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PREFACE.

I j ’oixvrage* que j’offre au publie 
renferme le journal de six années. 
Ce ne sont ni les sciences, ni les a rts , 
ni les institutions politiques des con­
trées que j’ai visitées ( car chacun- 
de ces sujets exigerait des volumes) 
qui en forment les principaux maté* 
riaux; ce sont les scènes-locales et les 
moeurs de la Perse, c’est le résultat 
des observations suggérées par le 
temps et les lieux. Je me suis néan­
moins contenté d’esquisser les ta­
bleaux qui avaient déjà été mis anté­
rieurement sous les yeux des lecteurs, 
quoiqu’on les retrouve tracés complè­
tement dans le manuscrit original. De 
toutes les opérations de l’ambassade; 
qui avaient du rapport avec celles de



la première, dont je faisais partie, 
et que j’ai consignées dans mon pre­
mier ouvrage, je n’ai extrait et 
rapporté ici que ce qui pouvait servir 
à y rattacher les parties que leur nou­
veauté rendait susceptibles d’inté­
rê t: au contraire, toutes les (fois que 
la coïncidence que j’ai remarquée 
entre les habitudes des habitans ac­
tuels de l’Orient et les descriptions 
qu’en ont faites les auteurs sacrés et 
profanes, ont pu servir à éclaircir 
l’histoire ancienne, et particulière- 

'm ent les paroles de l’Écriture; pour 
lors, loin d’altérer et de tronquer les 
détails du journal, je l’ai étendu et 
développé.

Les parties du journal que j’ai con­
servées le plus soigneusement sont les 
remarques faites à ce sujet Quant 
aux mœurs de l’O rient, les révolu­
tions successives arrivées dans le gou-

VJ PRÉFA CE*
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t vernement et la religion n’y ont in­
troduit aucun changement; on y re- 
inarqueencorclesempreintesvivantes 

• du moule originel ; e t, à chaque pas, 
quelque objet, quelque idiome, quel­
que vêtement ou quelque coutume de 
la vie commune, rappellent les temps 
antiques, et confirment surtout toutes 
les beautés, toute l’exactitude, la pro­
priété du langage et l’histoire de la 
Bible. Il n’est peut-ètFe aucune con­
trée dans tout l’Orient à laquelle ces 
observations ne puissent s’appliquer. 
Quelque différence qu’on observe 
entre elles, sous le rapport de la 
croyance religieuse, du gouverne­
ment et du langage, il n’existe entre 
deux nations de ces contrées aucune 
ligne de démarcation aussi pronon­
cée qu’entre les Européens et les Asia­
tiques/

La longueur de mon séjour dans

4
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cqs pays éloignés, où mon oreille était 
plus accoutumée à d’autres langues 
qu’à celle de ma patrie, doit sans 
doute me faire pardonner les idio- 
tismes étrangers à la langue anglaise 
qui ont pu se glisser dans la rédaction 
de mon ouvrage ; et ils eussent été 
en bien plus grand nombre encore, 
si ma relation n’eût été revue peu* mes 
amis.

■ L’obligation que j’ai à M. Inglis, 
l’éditeur mon premier ouvrage, 
s’est encore accrue pour les secours 
qu’il a bien voulu me donner en pu­
bliant celui-ci ; et je conserverai toute 
ma vie un profond sentiment de gra­
titude pour les secours et les avis que 
j’ai reçus du très-révérend docteur 
Ireland, doyen de Westminster.

J’ai aussi de grandes obligations à 
sir Gore Ouseley, dernier ambassa­
deur de 3. M, Britannique , et m i-

, V Ü j P R É F A C E .
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nistre plénipotentiaire près la cour de 
Perse, pour les communications qu’il 
a bien voulu me faire; et, en général, 
je dois beaucoup de gratitude à tous 
mes compagnons de séjour en Perse., 
particulièrement à M. Monteith, ca­
pitaine du génie à l’armée de Madras, 
et à M. Bruce, résident à Bouchehr 
pour la compagnie des Indes.

Pour la partie géographique, dans 
laquelle mes renseignemens se trou­
vaient incomplets, je remercie le ma­
jor Rennell des excellens avis et des 
nombreux secours qu’il a bien voulu 
mettre h ma disposition.

La manière de rendre les mots 
orientaux en caractères européens ne 
cessera jamais d’ê tre le sujet des éclair- 
cissemens et des prétentions de tous 
les voyageurs; car il n’y a encore au­
cune manière uniforme de les ortho­
graphier adaptée par ceux des diffé-

P R É F A C E . I X
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rentes nations. Je me contenterai de 
dire que j’ai fait tout ce qu’il m ’a été 
possible pouf conserver, sous ce rap­
po rt, une uniformité constante dan» 
tout le cours de mon ouvrage ; j’ai 
cherché à m’écarter le moins possible 
de l’orthographe que j’ai adoptée dans" 
mon premier voyage, et celle dont 
ont fait communémen t usage les voya­
geurs, mes compatriotes, qui ont par­
couru les mêmes contrées.

X  P R É F A C E .
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EN P E R S E ,.

1 E N  A R M É N I E  

ET DANS L ’ A S I E  MINEURE.

CHAPITRE I" .
»

A u  milieu du petit nombre de circons­
tances qui peuvent actuellement donner un 
air de nouveauté à un voyage aux Indes 
orientales, on doit citer la compagnie d’un 
ambassadeur persan et de sa suite; et, quoi­
qu’il ne me soit pas permis de venir ennuyer 
le public du détail de mon premier voyage 
avec des passagers anglais» on ne saurait me 
pardonner si je passais entièrement sous si­
lence un voyage fait en société de gens si 
différens des Européens sou s mille rap-

\
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ports, et avec lesquels il arrive si rarement 
à ces derniers de se rencontrer.

L ’ambassadeur persan qtf e j’avais conduit 
en Angleterre par la Turquie et la Médi­
terranée en 1809, et connu sons le nom de 
Mirza-Aboùl-Hassan, et depuis revêtu du titre 
de khan, s’en retournait dans son pa js .  L e 
ministère se détermina à faire partir avec lui 
un ambassadeur près la cour de Perse, et on 
fit donc les préparatifs nécessaires pour re­
cevoir les deux diplomates et leur suite à 
bord du L io n ,  vaisseau de 64 canons, sous 
le commandement du capitaine Heathcote, 
le même qui, d ix-h u it ans auparavant, 
avait transporté lord Macartney à la Chine.

Un Persan qui, pendant neuf mois de sé­
jour à Londres, a été fêté de to,ut le monde, f 
qui a été, pendant tout ce temps, l ’objet de 
Ja curiosité de tous les habitans de cette 
grande ville, et qui a vu tous les objets cu­
rieux qu’elle renferme, peut, à l'exemple 
de son compatriote, dansMontesquieu, s’é­
crier à son retour dans sa patrie : Jamais 
homme n3a tant été vu que moi. Mais, entre 
lui et son pays, il lui reste une longue suite

l a  DÉPART d ’ANGIÆ TÊRBK



d’aventures aussi neuves que differentes à 
courir; et il complétera son instruction en 
passant sept mois sur la mer, élément pour 
lequel il a toute l’antipatbie de ses ancêtres* 
11 faut cependant avouer à leur honneur qye 
jamais des hommes ne se sont exposés aux 
hasards avec tant de résignation, ou même 
de meilleure grâce, que l’ambassadeur et sa 
sa suite; Ils quittèrent tous Londres avec de 
vifs regrets; plusieurs ne purent retenir 
leurs larmes quand il leur fallut faire leurs 
adieux à leurs amis d’Angleterre, qui, de 
leur côté, ne parurent pas moins affectés. 
Plusieurs seraient demeurés volontiers en 
Angleterre; et l’un d’eux, entre autres,' 
frappé de la douce tranquillité au sein de 
laquelle s’écoulait la vie d’un Anglais en 
comparaison de celle d’un Persan, s’écria 
qu’il ne souhaitait pas un paradis meilleur 
que l'hôpital de Chelsea, où pendant le reste 
de ses jours il pourrait, à l’ombre des ar­
bres, fumer et boire du porter autant qu’il 
en désirerait

La légation persanne se composait de 
M irza-A boùl-H assan, envoyé extraordi-i

d é p a r t  d ’A n g l e t e r r e :  i  5



I>aire, et de huit domestiques chargés de 
différens emplois : Kerbelaï-Hassan-Nazir, 
maître d’h&tel, qui remplissait les fonc- 
tiops de cuisinier ; Abbas-Be y, écrivain; Ho* 
çeim et Hacbem, valets de chambre; Mo- 
hammed-ALy-Beg , Mohamined-Rakhym-, 
B eg , Jelowdârs ou valets de p ie d , et A b­
dallah et Sâdik, feràchys ou chargés d’é­
tendre Je tapis.

L'ambassade anglaise se composait ainsi 
qu’il suit : Son Excellence Sir G ore Ouse- 
ley, ambassadeur extraordinaire de S. M. 3 
son épouse et son fik ; son frère,.S ir W il­
liam Ouseley, en qualité de secrétaire parti*' ’ 
culier, et l'honorable Robert Gordon (1) ,  
attaché à la légation ; MM. Price et Sidney, 
officiers de l'ambassade ; Cinq domestiques 
anglais, dont deux femmes , et en outre 
Fauteur .de cette relation, en qualité de se­
crétaire d'ambassade, A  bord du Chichester, 
bâtiment de transport qui marchait de con­
serve avec nous, étaient le major (actuelle-

(1) Actuellement secrétaire d’atobawade et mi­
nistre plénipotentiaire à U cour de Tienne.

l 4  D É P A R T  ^ A N G L E T E R R E .
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ment colonel) d'Arcy, M. S ton e, major 
d'artillerie, lequel mourut en Perse, et d ix 
spldats de la même arme.

On avait fait .à bord les emménagemens 
nécessaires à une société aussi nombreuse. 
La cabine de l'arrière à la pfoupe avait été 
divisée en deux parties, l'une pour l'ambas­
sadeur d'Angleterre, l'autre pour celui de 
Perse, et la cabine de l'avant devint la salle 
à manger. On ferma le demi-pont, qui fut 
divisé en deux par une cloison; un côté fut 
donné pour logement aux domestiques an­
glais, l’autre aux persans;et à l’extrémité se 
trouvaient deux petites cabines, dontl’unev 
me fut assignée; Tautre échut en partage à 
M. Gordon. La mienne avait neuf pieds 
carrés, et au milieu une pièce de 18 : d'ua 
coté se trouvaient les domestiques persans; 
d e  l’autre, une vache, voisiuage beaucoup 
moins désagréable que celui des premiers, 
car le mal de mer ne put les empêcher de 
bavarder sans cesse. Je me plus à remar­
quer avec quelle facilité ils s’habituèrent à 
la mer, et .passèrent au milieu des matelots 
tout le temps que dura le voyage,

\



MÀDÈTlE.

L ei8  juillet 1810, nous quittâmes Spûhead; 
e t, après une navigation agréable de sept 
jours, nous atteignîmes Madère. Ici, l’ambas* 
sadeur persan refusa de descendre à terre. Ni 
Ja curiosité des habitaos ni les politesses 
extrêmes du gouverneur ne purent l'y dé­
terminer. Il ne nous fut pas possible de dé­
couvrir le véritable motif de son refus ; mais 
nous soupçonnâmes qu'il était jaloux des 
honneurs extraordinaires rendus à l’ambas­
sadeur anglais. L e 1"  août', nous remîmes à 
la voile, et, le 28du même mois, nou's pas­
sâmes la ligne (1) ; et, quoique les matelots 
ne saisissent pas l’occasion pour exiger un 
tribut extraordinaire des Persans qui étaient 
à  bord» ia cérémonie du baptême eut lieu 
comme à l'ordinaire.
: Le 11 septembre, nous étions en vue da 
Cap-Friôj et, en abordant la côte, nous

(1) Une petite observation Lite à m idi, nous 
donna, pour noire laiitudî, t° deux chro­
nomètres et une observation de la lune nous don­
nèrent 18" 5g' 18 "  de longitude ;• le Cap-Frio, 
lau Brésil, étant an 5 * 44*, nous restait à 970 millés 
de distance à l’ouett t

a 6
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fanes voir aux Persans le Yengujr douriiah 
ou le Nouveau-Monde, dont ils n'avaient en­
tendu parler dans leur pays que comme d’une 
merveille, et au sujet duquel ils ne s'imagi­
naient quç des choses extraordinaires. Ils 
furent donc cruellement trompés dans leur 
attente, en n'apercevant qu'un terrain ordi­
naire, des arbres semblables à ceux qu'ils 
connaissaient déjà; ils ajoutèrent qu'il leut 
paraissait singulier quele nouveau monde res­
semblât exactement à l'ancien. Quand nous 
jetâmes l'ancre sous la forteresse de Santa- 
C ru z, à l'entrée du port de Rio-Janeiro, ils 
regardèrenten vain de tous côtés,dans l'espé­
rance d'apercevoir quelque chose qui diffé­
rât de ceqn’ils connaissaient déjà. Le tableau 
superbe qui se développait à nos yeux (les 
montagnes inaccessibles couvertes jusqu’au 
sommet de la plus riche végétation) ne put 
leur arracher que ces mots : Ceci ressemble 
à nos djangles dans le  Mazendérân. L'as­
pect d'un paysbien boisé n’inspire, en géné­
ral , aux Persans, qù'un plaisir médiocre ; et 
le mot djangles dont ils se servent pour

i. “ 2
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l’exprim er, leur donne les mêmes idées 
-qu’à nous un ^ays sauvage et désert.

Le régent de Portugal fit connaître à 
LL. E E ., avec une grande politesse, le désir 
d etreleurkôte pendant leur séjourdaqçcette 
ville, et fit préparer sur-le-champ une mai­
son digne de les recevoir. La cuisine de son 
altesse royale, sa cave, ses domestiques, 
ses chevaux et ses voitures furent mis à leur 
disposition ; et, dans cette oçcasiou, la cour 
de Portugal se conduisit avec des attentions 
infinies. C e  fut le ministre de S . M. Britan­
nique à la cour de Rio-Janeiro, lord Strang* 
fo rt, qui nous conduisit à l'audience; et la 
réception qu’on nous fit nous fiatta infini­
ment. L e  prince rappela à l'ambassadeur 
persan que ses ancêtres avaient été autrefois 
les alliés de son pays, et lui témoigna le plai­
sir qu'il éprouvait à pouvoir, par son canal, 
offrir au monarque persan le renouvelle­
ment de cette amitié qui avait jadis existé 
entre les deux nations. Les liaisons entre les 
Portugais et les Persans furent ancienne­
ment très-étroites. Les premiers, à l'époque

l 8  AUDIENCE DU PRINCE DU BRESIL.
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dont nous parlons, étaient tout-pùissans 
dans lla d e  ; les îles d’O rm ua, de Kiohmieb, 
L areket Bahram , dans le. golfe Persique, 
leur appartenaient, ainsi que les forteresses 
de Bender-Àbassi et de Congo sur les ri* 
▼ âges persans) mais ces possessions leur.ont 
été enlevées en 1610 et i6a5. Longtem ps 
encore après, ils tenaient Mascat en Abatte » 
et cette position leur offrait des avantages 
considérables pour leur commerce dans le 
golfe Persique; mais ils consentirent à re­
noncer à toutes leurs prétentions sur les 
places qu'ils occupaient antérieurement sur 
la côte de Perse, à condition dVvoirle droit 
de pécher sur le banc des perles de.Zah- • 
rein, et de recevoir la moitié du produit 
des douanes de C on go, port à trois journées 
d’Ormue.

Un traité conclu en i 6a3 > entre l'Angle­
terre.et Shah-Abbas, fit perdre Ormuz aux 
Portugais vers la même époque. Par ce" 
traité, les Anglais s’engagèrent i  coopérer 
avec leurs vaisseaux à l’expédition du roi de 
Perse, et à contribuer aux dépenses en 
transportant les troupes de ce prince dans

2»
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nié. Chàh-Abbas consentit non seulement à 
exempter le? marchandises anglaises de tout 
droit à Bender-Abassi, mais les Anglais s'en­
gagèrent en outre à partager avec lui le pro­
duit des douanes de cette ville, sous la con­
dition d'entretenir une escadre de quatre 
vaisseaux de guerre, ou au moins d e d eu x, 
dans le golfe Persique , pour protégerjes 
ports et les bâtimens persans. Au moment 
où nous écrivons, le nom portugais est à 
peiue connu en Perse.

Notre relâche à Rio-Janeiro fut d'une 
quinzaine de jours; nous passâmes ce temps 
en visites, en festins*, chez les autorités du 
pays, et à examiner les choses les plus cu­
rieuses que renferment cette ville et ses en­
virons. Rio-Japeiro est vaste, bien bâtie 
pour une ville de colonie ; elle possède de 
belles églises et de grands monastères. Plu­
sieurs offriraient au prince-régent un séjour 
plus commode et plus agréable que le pa­
lais qu'il occupe. Rio-Janeiro n'est point 
fortifiée, mais des ouvrages détachés dé­
fendent le bavre : les plus considérables sont 
le château de tSanta-Cruz à l'entrée, et un
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autre plus petit placé sur unfe île, dans.une 
situation plus rapprochéé du mouillage; A u- 
dessus de la ville et ad sommet d'une émi­
nence se trouve une fortification nommée 
Citadelle, une autre est placée surY  isola das 
Cabros ^Ÿile aux Chèvres) mais aucune 
ne la mettrait à r^ibrLd’un bombardement 
-du côté de la mer. Les jardins, dans le 
voisinage de là ville, produisent beaucoup 
de fruits ; on en apporte aussi une grande 
«quantité * des villages. Ses oranges sont 
«trèstestimées ; on en voit quelquesrunes qui 
•en renfermént une autre, qui commence' 
a croître : le prince-régent en envoya en 
présent aux ambassadeurs. Le pays produit 
tous les fruits des tropiques ; mais le mango 
et le fruit du pin y . sont, d i t - ô n ,  infé­
rieurs à ceux des Indes orientales. La viande 
et la volaille y  sont chères, et nous eûmes 
beaucoup de peine à renouveler .notre pro­
vision de ces deux articles-: on y  trouve eu 
grande abondance des porcs noirs, et nous 
remarquâmes une espèce de chiens d'un as>- 
pect rebutant; ils n'ont point de poils; leur 
peau est noire, leur, corps alongé, un mu?
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seau pointa, des pattes courtes et tortues, 
et une longue queue frisée; ils errent sans 
cesse au mi lien des immondices des rue», et 
sont apparemment sans maîtres.

Après avoir va l'Angleterre, Saint-Sé­
bastien et ses babitans nom  parurent dé*- 
goûtans. Ce n’est pas sans saison que les 
Persans parent se vanter que leurs villes 
n’étaient pas aussi malpropres. On doit c e ­
pendant attribuer ce désagrément à 1a classe 
nègre des babitans, laquelle y  est beaucoup 
plus nombreuse que toutes les autres. Les 
individus qui là composent $ont> à quelques 
exceptions p rè s , des êtres sortant des 
mains de la nature. Logés dans le Campo 
di Lampedôsa, vaste place située sous nos 
fenêtres, nous fûmes à même de nous, en 
faire une idée exacte; elle en est tellement 
infestée à toutes les heures du jour, que 
nous fûmes obligés de mettre des sentinelles 
pour les tenir à une certaine distance.

À  l’époque où nous nous trouvions au 
Brésil, le commerce des esclaves y était flo­
rissant. Une visite que nous fîmes au marché 
où se vendent ces malheureux , nous fit

s a
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beaucoup mieux sentir toute l'horreur d’un 
tel commerce que tout ce qu’on a dit et 
écrit à ce sujet. De chaque coté de la rue Où 
se tient ce marché sont de vastes magasina 
où Ton enferme ces infortunés. Pendant le 
jour ils sontrangéset» groupes, au milieu des­
quels régnent (a mélancolie et la tristesse : 
ils attendent avec impatience qu’on vienne 
les arracher au marchand impitoyable dont 
la sévère économie sé laissé remarquer stiU 
leurs corp s, qui ressemblent à des sque* 
lettes. S i tel est leur état à terré, Ou ils ont 
du moh&s l’avadtage de jouir d*un air libre et 
d’un certain espace pOUr se mouvoir, quelle 
a du être leur situation à bord du bâtiment 
qei les a transportés dans ce pays? II n’est 
pas rare de voir des esclaves s’enfuir dans 
les bois y mais on finit presque toujours par 
les rattraper j lorsqu’ils ont lé malheur de $0 
laisser reprendre, on leur attache an éoU uùt 
eolèier en h t  ; par - derrière efst ùn long 
manche crochu, et qui écrt à lés arrêter dans 
leur fehe tfu milieu des bois, s’illetiraittr- 
vatit dé s’y réfugier One seconde fois. Au mi-

I
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lieu de cette misère affreuse où ils vé­
gètent, il est néanmoins consolant de re­
marquer qu’un grapd nombre de nègres fré­
quentent les églises, et de les voir faire 
partie, du .moins extérieurement, de la 
grande société chrétienne.

Nous n’avons aperçu qu’un bien petit 
nombre de naturels du pays; ils évitent les 
Européens, loin de chercher aies fréquen­
ter. Çeux que nous avons eu occasion de 
voir étaient petits, la couleur de leur peau 
cuivre rouge, avec de longs cheveux noirs 
de jais, des pommettes de joue saillantes, 
le nez retroussé ; leur figure, large n’a 
aucune expression. On nous montra la 
reine d’une tribu limitrophe des pos­
sessions portugaises, et anthropophage, à 
ce qu’on nous dit. Ses traits inspirent la 
terreur : elle est prisonnière à Rio-Janeiro ; 
et les efforts qu’on a faits p^ur l’humaniser 
n’ont pas été couronnés de succès. La pro­
portion des habitaos noirs de Saint-Sébas­
tien aux Européens purs et blancs est 
comme neuf à un : ils ont cependant con-
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tracté "tant d’alliances, qu’on en trouve de 
toutes nuances, depuis le noir de jais jus­
qu’au blanc-brun.

Les environs délicieux de Rio-Janeiro.ont 
été décrits tant de fois, qu'à môins de les 
avoir visités en botaniste ou minéralogiste, 
il deyient superflu d’ajouter une nouvelle 
description à celles qui existent déjà en 
grand nombre.

L e a5 septembre, les ambassadeurs pri­
rent congé du prince-régent. Nous nous 
rendîmes à cet effçt au palais sur les huit 
heures du soir ; et, au moment où nous ar­
rivâmes, son altesse royale venait de ter­
miner sa promenade ordinaire. Noys étipns 
en costume, mais tous en bottes, parce qu’il 
n’y  a que peu ou point d’étiquette dans les 
audiences du soir. L e prince s’entretint 
long-temps avec les ambassadeurs $ il se pAut 
beaucoup à la vivacité du Persan, que ses, 
manières libres et dégagées n’ayaient pas, 
abandonné. Au moment où nous quittions 
le prince et où nous le saluions tçus respec­
tueusement, le Persan tourna aussitôt le, dos 
et se dirigea vers la porte, sans plus se
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retourner. Ce* traits , quoique légers, de­
mandent néanmoins à être indiqués, parce 
qu’ils servent à faire connaître le caractère 
de ses compatriotes. Cet homme, qui S a ­
vait jamais Approché de son prince san? un 
sentiment* de terreur et de crainte , et'qui 
n’osait méînê prononcer son nom sans le 
plus profond respeet, présenté à un autre 
souverain, se conduisit sans aucune dé­
cence; et soft langage aurait pu faire Aup- 
pose* qu'il était né dans un pays ou la liberté 

* est sans bornes*; mais peut-être même ce 
peu dé têspeét pour un souverain étranger 
était-il1 U né Conséquence de sa vénération 
profonde pour le sien.

• En sortant de l ’audience de congé> nous 
trouvâmes une grande fermentation parmi 
les gens de l’ambassadeur, fermentation 
causée par la querelle de deux d'etftfé éu i. 
Une dame portugaise leur atait fait présent 
d'un perroquet (oiseau qui tient, dit-on, 
dans la poésie persanne le même rang dis­
tingué que la tourterelle dans la uôtre). De 
retour auprès de leurs camarades, torrslés 
deux réclamèrent la distinction de la faveur
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la dame,, et par conséquent le cadead 
qu’elle leur avait fait. L a  querelle de ces 
deux.galans se communiqua aux autres et 
le) échaufla par degrés; l’un d e u x ,  pour 
mettre fin à la dispute, arracha le perro­
quet des mains de celui qui le tenait, et lui 
coupa le  cou. Ce fut sur lui que se dirigea la 
fureur des autres; et elle devint si violente, 

des .soldats portugais, de garde chez 
l ’ambassadeur, se trouvèrent forcés de s’en 
mêler. De retour,, l’ambassadeur punit les 
auteurs de la dispute, et les fit châtier en sa 
présence.Quantàceux qui s’étaientconduits 
avec aussi peu de réserve, il leur frappa la 
bouche avec un aoalier; ce qui, dans leur 
langue, s’appelle hafeh khorden, manger le 
aoulier. L ’un d’eux encourut plus que tous 
k s  autres la  disgrâce de son maître, parce 
qu’il fut prouvé qu’au moment où l ’on était 
occupé à approfondir cette affaire, il s’était 
permis de dire que l ’ambassadeur, par des 
liaisons si étroitesuvec de» chrétiens, dans la 
société desquels il buvait du vin et mangeait 
peut-être bien aussi du porc, avilissait là 
majesté de son souverain, et le rendait in-



digne du nom de musulman. Ce domestique 
fut mis en prison à bord du L ion, après 
avoir été rudement frappe sur le dos avec 
une baguette, et sur la bouche avec un ta­
lon de soulier.

Les ambassadeurs s’embarquèrent le len-̂  
'demain; mais le défaut de vent et la force 
des marées nous empêchèrent, pendant 
trois jours, de mettre à la mer, et nous obli­
gèrent plusieurs fois de jeter l’ancre à 
l ’entrée du Havre. L e 18 d’octobre > nous 
fumes en vue des îles de Tristan d’Acunha, 
découvertes par des Portugais de ce nom, 
et explorées depuis par des navigateurs 
hollandais et français. Elles sontaû nombre 
de trois ;n la plus grande porte le rtom de 
Tristan d ’Acunha; celle qui est le plus au 
sud, et en même temps la plus petite, est l’îlê 
du Rossignol [Nightingale Island), et celle 
de l’ouest, île inaccessible* Les observations 
de huit vaisseaux ont donné, pour la la-r 
titude de Tristan d’Acunha, 37° 6 '  sud ; et, 
pour sa longitude, n °  4 4 ' ouest. H est 
remarquable que le Lion y a relâché, en 
transportant lord Macartney à la Chine.

38  D É P A R T  DE R IO -JÀ N E IR O .
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Tristan d’Acunha a  quinze milles de cir­
conférence, File inaccessible en a neuf, et 
celle du Rossignol sept ou h u it L ’ile entière 
de Tristan d’Açunha forme la - base d’une 
montagne volcanique, dont le sommet se 
termine par on pic. Ce pic est ordinai­
rement couvert de neige, et les nuages qui 
flottent à l’entour nous empêchèrent de le 
voir distinctement. Nous calculâmes que 
sa hauteur pouvait être de sept mille pieds 
(anglais); selon d’autres voyageurs, d ie  est 
de onze mille; tandis que plusieurs l ’ont 
réduite à peu près à celle que nous avons 

' trouvée, c’est-à-dire à huit mille. Un homme 
de notre équipage, qui, avait servi à bord 
d’un vaisseau américain, et avait été-laissé 
une. fois dans cette île pour tuer des veaux 
marins, nous dit qu’on y  trouve une cascade 

* d’eau limpide qui tombe dans une baie située 
à la partie nord-ouest de l ’i le , et qu’au 
moyen d’un syphon, on peut faire venir 
l’eau jusqu’aux tonneaux placés dans les 
embarcations. Le rivage est couvert. de 
veaux marins et depengouins. Les vaisseaux 
qui se rendent a la Chine laissent ordinui-

$
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renient dans cette Ile une partie de leur 
équipage pour y  faire provision de veaux 
marins, et la reprennent à leur retour. Un 
capitaine américain se procura en huit mois 

, cinq mille six cents peaux de veaux marins, 
et put en moins de trois mois charger son 
bâtiment d’huiles.

Le temps continua à être extrêmement 
beau jusqu'au i ep octobre. A  cette époque, 
nous trouvant par les 4*° 8 ' d e lat. sud, et 

36 '  de long, e st, nous essuyâmes une 
tempête que quelques-uns des vieux marins 
à notre bord désignèrent sous: le nom 
«THurricane; mais elle se dissipa - bientôt 
sans nons causer d’avaries considérables. 
L e 2onovembre, ils'en éleva une autre d’une 
espèce différente. A  peine nous avions fini 
de dîner, lorsqu'un des domestiques de 
l'ambassadeur persan entra dans la cabine, 
et, la douleur peinte sur sa figure, s’arrêta 
debout, en face de son maître : celui-ci 
lui ayant demandé la cause de son chagrin, 
il répondit qu’il était assis tranquillement 
sur les cages à poules avec plusieurs de ses 
camarades, et qu’un lieutenant les avait

\

i
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fait chasser de la poupe* A  ces mots, 
l ’ambassadeur changea 4 e couleur, ses 
traitssç contractèrent; et, ne pouvant retenir 
davantage tçmf ce que ressentait son cœur 
dans cet instant : « Que je suis malheureux.

* I . 1 « 4 , i 1 i
* dit-il à haute vo ix , d avoir fait une si 
» longue route ppqr voir maltraiter ainsi 
» mes gens. » 3e tournant ensuite vers les 
domestiques qui étaient entrés dans la 
cabine : « Pourquoi, ajouta-t-il, n’avez- 
» vous pas répondu par des coups à celui 
» qui voulait vous faire abandonner votre 
» place- » Les( raisons que nous allé­
guâmes en faveur du lieutenant, ne servirent 
qu’à redoubler sa colère; e t , ne prêtant 
l’oreille qu’aux faux exposés de ses gens,, 
qui profitaient de l ’occasion pour rappeler 
alors tous les motifs les plus légers de 
mécontentement qu’ils pouvaient avoir 
. depuis leur départ de leur pays, et oubliant 
toute la politesse usitée dans l’Orient et 
chezles Européens, il sortit précipitamment 
de la cabine, suivi de tous scs gen s, et sè 
retira dans sa chambre, en exprimant la 
détermination où il était dé n’en pas sortir

QUERELLE AVEC LES PERSANS. 3 l
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avant la fin dû voyage. Je fus bientôt 
chargé par sir Ouseley d'aller toi mettre 
sous les yëux la chose telle qu’elle s’était 
passée véritablement, en avouant toutefois 
la culpabilité du lieutenant, et faire tous 
mes efforts pour calmer son ressentiment. 
Je le trouvai assis sur un coffre, occupé à 
fumer sa pipe d’eau (dont les Persans ont 
coutume de se servir quand ils sont irrités), 
et écoutant tous les propos de ses domes­
tiques. Au moment ou je parus, toutes les * 
bouches, celle de l'ambassadeur même, 
s’ouvrirent contre moi, et il se passa une 
grande demi-heure avant que je  pusse 
obtenir la parole ; mais alors la colère des 

'Persans était exhalée; e t , lorsque j’avouai 
que le lieutenant avait eu tort de les traiter 
ainsi, leur bonne humeuï revint bientôt. 
Quand nous# en causâmes plus tard avec 
l'ambassadeur, il me d it, pour excuser la 
vivacité de sa conduite dans cette affaire, 
qu'il en avait agi ainsi, parce que, s’il n’avait 
pas eu l’air de prendre les intérêts de ses 
gens, à son arrivée en Perse on eût mal 
interprété su conduite', et que ses domes-

\

\

\
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tiques l'auraient, accusé d'êtfe chrétien- et 
de mépriser-ses compatriotes.

Le ar décembre, noiis mouillâmes à 
Pointe-de-Galle, dans n iedeC eylan ,aprèJ 
avoir imangé le vent pendant deux‘ jour? 
en vue de la terre. Un courant' violent* 
nous avait jetés à près de soixante milles* 
au sud et à l’ouest de notre route. Pointe -̂9 
de-Galle est un petit fort situé au 6.° i '  de 
lat. nord et au 8o° 19 ' 20* de long*, est. 
La ville n’offre rien de remarquable que sa 
propreté ; elle est I© rendez-vous des 
vaisseaux de la compagnie des Indes avant 
leur départ pour l'Angleterre. On noUs 
conduisit dans des magasins destinés à lât 
canelle qui sont très-étendus, et ont- été 
construits par les Hollandaise

En parcourant les foiïtifications, j'apet'çtis 
un arbre très-gros; il a sept pieds de cir- 
conférénce; et, quoiqu'il-«oit couvert -de 
feuilles, on n'y aperçoit aucun fruit : ses 
branches sont grosses, son feuillage épais, 
et une de ses feuilles, que je  mesurai, avait 
vingt pouces de large sur quinze de long. 
Le point de vue qu'offre le pays est 

h  3
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pittoresque e t . majestueux ; le principal 
objet qui frappe les regards, est le Pic 
d’Adam, qui m’élève dans le lointain àrune 
batteur immeœe., au-dessus d’uoe chaîne 
de montagnes élevées j il est un point sûr de 
eeconnaissance pour les navigateurs* C ’est à 
Columbo qu’on trouve le plus d’échantillons 
des richesses minéralogiques de l’île. L e  
rebut passe à Pointe^de-Galle, et ce fut 
dans ce dernier endroit qu’un homme me 
céda, pour six roupies ( i) ,  une pierre dé 
çanellç dont il m’en avait demandé vingt* 
Nos-provisions fraîches étaient entièrement 
épuisées; mais comme tout est rare et cher 
a Pointe-de-Galle, nous n’en embarquâmes 
que la quantité suffisante-pour nous rendre 

x à Cochin, où elles sont abondantes et à boa 
marché. Nous partîmes pour Cochin le 22* 
L * dimanche, nous nous trouvions .dans le 
gqlfe de Manant; et je m’amusai, dans la 

* % *
. - ( 1) La valeur de la roupie varie de place en 
place; celles d ’Arcate sont les pins estimées; elles 
valent a fr. 5o cent. Ainsi six roupies f o n t i5  £r* et 
£0 centimes» ^Note du traducteur•)
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matinée, à écouter les matelots souhaiter une 
heureusç fête de Noël, et plusieurs retour» 
pareils du même jour à mes voismsi, la» 
sectateurs d 'A ly;,car, pour uo m aria, ce 
jour est de toutes les religions. L e  28* 
nous nous trouvâmes à vingt milles dans le 
nord de Coctun; ee qui nous força, de gou­
verner sur cette ville, en. serrant de près la 
côte, jusqu’à riostaptoù nous jetâmes l'ancre 
sur cinq brasses en facede la ville.,La grande 
monotonie de la cô te , bordée d'une ligne de 
cocotiers qui s'avancent jusqu'au bord de 
l ’eau, dérobe aux yeux du navigateur (but 
point remarquable de reconnaissance ; e t 
une légère interruption dans la ligne de» 
arbres, ainsi qu'un drapeau flottant au-des~ 
sus d'eux, permettent seuls de*reconnaître 
la situation de cette ville. L e navire* a#aità 
peiné m ouillé, qu’il fut entouré d'une fioule 
de bateaux pécheurs qui avaient à vendre*, 
d'excelleos poissons qu’ils venaient de pé- • 
cher. Outre une grande quantité d'huîtres, 
nous nous procurâmes de la morue, du mu­
let et du barakouta. 11 nous arriva aussi des 
embarcations chargées de fruits, d'autres



avec de l’eau fraîche ; et telle est la con* 
fiance qu’inspire le pavillon britannique, 
qu’en moins d’ une heure nous aurions eu 
des provisions suffisantes pour continuer 
notre voyagé sans avoir la peine de mouiller.

Nous employâmes un peu plus d’une 
demi-heure à nous rendre du bâtiment au 
rivage; à un m ille de l’endroit où l’on prend 
terre, il faut franchir la barre d’une rivière 
considérable , où le ressac acquiert une 
plu9 grande violence, à mesure que ses eaux 
se trouvent en opposition avec celles de la 
mer. Dans la matinée, nous trouvâmes' 
l ’entrée facile; le canal est resserré entre 
deux rochers; mais, vers le soir, quand la 
brise du large se fit sentir, l’entrée de­
vint beaucoup plus agitée, et dangereuse 
pour des marins timides et sans expérience. 
L e  'lieu du débarquement a pour limite un 
massif d’arbres, dont la  vue, combinée avec 
celle de la tour sur laquelle est arboré le 
pavillon, et les groupes d’habitations, offre 
un tableaucharmant.' On nousconduisitchez 
le commandant, jeune homme dont l’apathie 
et leteiat blême attestaient, d’une manière

5 6  tOCBtIN.
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assez positive, les effets pernicieux du climat 
de l’Inde* La chaleur qu*on éprouve à 
Cochin, quoique peu sensible sur le ther** 
momètre, est néanmoins assez forte pour 
accabler le corps et détruire toute énergie. 
Q q nous dit q u e , pendant ce m ois, le  
thermomètre monte rarement au-dessus 
de 87° (a5 de R ,), et que, pendant ceux dé 
mars et d’avril, à laquelle époque la chaleur 
est la plus forte, il ne dépasse jamais 90° (27). 
On doit cependant remarquer, dans la 
relation du voyage d’Abraham Parsons, que, 
le 25 décembre 177S, le .thermomètre de 
Fahrenheit s’éleva jusqu’à ’jo29 (5 i ), depuis 
ce jour jusqu’au 5 de jànvieé suivant, et que 
la chaleur des nuits était si étouffante, qu’on 
ne pouvait dorm ir dans les chambres. Cochin 
est placée dans un terrain bas, sur une île 
formée par les branches d’une rivière qui se 
jette ici dans la mer. Les fortifications ont été 
. entièrement démolies, et il n’en reste que des 
monceaux confus de pierres et de briques.* 
Tous les édifices sont construits à la hollan­
daise; et, si le teint ainsi que lesvêtemens 
des habitans et . la superbe végétation d*

COCHIN. 5 7
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pays ne contribuaient pas à la faire re­
connaître pour une ville de l’orient, on se 
croirait transporté en Flandre. Les babîtans 
d'origine européenne sont Portugais; leur 
langue est la plus répandue, et elle est 
celle de tous ceux qui -peuvent se vanter 
d’avoir le sang mélangé avec celui des 
Européens. On compte à Cochindeux mille 
habitans-blancs, quoiqu’on comprenne sous 
ce nom 'tous ceux qui ne le sont pas préci­
sément ( i ) .  Cette partie de la côte de 
Malabar est très-fréquentée par les requins; 
et, dans notre promenade, nous vîmes sur 
Te gazon, près de là maison du commandant, 
un grand nombre de nageoires et queues 
de ce poisson, exposées au soleil pour les 
feire sécher, et destinées, nous d it-o o , 
pour les marchés de la Chine (2). Les œufs
i

( 0  II j  a en outre one tribu de juifs à Cochiu ;ila 
habitent un quartier différent de U ville; des re­
cherche* sur leur histoire ne pourraient qu’être inté­
ressantes et curieuses.

(a) Les Chinois font grand cas des cornes de 
«sèrfs,nageoires, queues de requins on toute autre

3 8
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-de millets, connus sous le nom de Botargo (i) 
au levant, et regardés dans.ce pays cbunaae 
morceau délicat, sont aussi: .ires -  esti­
més par les habitons de iCochin qui les 
mangent., i • •*

Sur les bords de la rivière se trouvent un 
grand nombre Ue pêclteries qui1 se com­
posent d\m filet suspendu à un long bambou 
placé avec beaucoup d’art, et manœuvre 
par deux pécheurs qui demeureht dans une 
petite hutte tout auprès*\déi îa l rivière. 
Chaussard, dans sa carié" géographique 
jointe à «a traduction d*Arrien, en parlant 
des babitans du M ekrâtt/teicbéyôbbaJjës 
de Néarque \ dit : « Le poisSbn  ̂Épfils 
« mangent, c'est 3e flu xét lé :refkix qui le  
« leur* apporte; à  cetèfifet, ü slën d én f un 
» filet soutenu'pac dés pieofc* sttr ube.étènfcMe 
<1 de deux cenls pasÿ è ’ia’ marée ‘mohtatâfè 
ci le poisson vient ^ p re o d te a tf ÊhH'(i)!k

. . ! . ’ tiic-i'i ■ ■ * ■

substance cartitagineoae, parce qtfellâléUntfetit'des 
( désirs araooreui. { N q ** 4u ir a d u c tcu r r+) u?. ^niO ii 

;(i) A 1 ; no np

(2) Vol. Ü ly p . 367 * * • U

I
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Cette manière de pêcher est usitée dans le 
•JBosphore, dans la Taye en Ecossé, et dans 
-d'autres rivières.

iEh nous en retournant à bord dans l'em­
barcation, nous remarquâmes que,' parmi lë 
fgr^nd. nombre de naturels aocOurus pour 
_nouç voir partir, il n’y  en avait pas un seul 
qgi eût les japibes égales. Les habitans de 

^Çqchjn sont .sujets à une enflure accouipa- 
.gpjéëfde commence au genou,
^tjdesçeq^ jvpqu’à la cheville; mais cette in­

t im ité  ne. eippephe pas de marcher aussi 
jyîte qup joute aqtrç personne. Une jambe 
.^ S f.m ^ ^ j% it^ t connue dans toute l’Inde, * 
r^qus Ie ôppa de jambe deCochin. Quelques 
.j>ç^Spnup$S’attribuent à la.qualité de l ’eau; 
fgçlqn.diftptçç^i ç ’ëât le poisson qui la .cause. 
^ ^ q q u e t p U ^ ^ ^ ^ 't n ^ c u r e  du péüple 
. ^  Jrès-pi^^ine, et on nous prévint de ne 

tpas çir. j >air£.#Mg£?:$i Pous ne voulions pas 
altérer notre santé. L ’officier anglais qui 

dans la p la ce /et les troupes 
noires sous ses ordres; rte boivent que l’eau 
qu’on leur apporte de vingt milles de dis-r 
Jance, dans la partie supérieure d elà  rivière,

4 o
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L e  ^-décem bre, nous levâraesPancre r  
au coucher! du soleil; mais nous fûmes 
obligés d’attendre à la côte un parti de.cbastf 
seurs débarqués dans la matinée * ils noii» 
apportèrent!,-à leur retoip» des serpens^ un* 
martia pécheur, un ! certain oiseau ; aquati­
que , et deux renards, qipils avaient tués dans 
des marais, sur le bord opposé.de la rivière 
d e C o c h in .,; , . . •! . !■ :-*. ?«■

L ’ajnbaSsadeur persan bous dit <pie notré> 
séjour à la côte était loin de plaife à sa suite r 
et que ses gens l’accusaient dei se.laisser 
co n d u is  par les Ànglai$-qui,,i)JisaientriUy{ 
ne l’aipepaieot : dans ces lieux>qqe pour lui 
montrer Péteodue do Jeuri, possessions, et 
le rendre témoin de leur autorité* sur. lus 
Indiens. • ; . .

Ici quinze! personnes de Péqüipage furent 
saisies du cholera-morbus ( i) ;  on l’attribua 
généralement à Peau de Cochin ;;mais/Sêk>rf 
les geps. de Part, elle, fut causée.par le  chan-
i . . . .

(») Celte maladie tient de faire des ravages af­
freux dans les troupes anglaises employées à la 
guerre contre les MahraUes en 1817. {Note du ira-» 
docteur.) 1
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gement de nourriture. Le terme de& longs 
voyages maritimes accroît de beaucoup la 
liste des malades; le poisson, le fruit, la 
viande fraîche et les végétaux, font presque 
toujours un effet instantané sur les estomacs 
accoutumés aux provisions salées. Il faut 
<[ue la transition soit graduelle.

L e  -3i décembre > nous étions devant Ca-< 
lient, qui est la partie la plus remarquable 
d e là  côte de Malabar; nous observâmes 
que Vasco de Gaina, après une navigation 
nouvelle, longue et périlleuse, avait dou­
blement senti toutes les beautés d’ une con­
trée si pittqresque en apparence /  et dont 
le  climat est si doux'. Derrière 'les chaînes 
inférieures de collines -qui viennent se ter­
miner à la m er, s’élèvent de hautes monta­
gnes dont la grandeur est* majestueuse. 
Aussitôt que nouscoramençâmes' à côtoyer 
le rivage, de& bateaux vinrent, à la distance 
de huit' ou dix railles, nous apporter des 
provisions fraîches, dont lç bon marché 
passe toute croyance. Un dè ces aventuriers, 
Indien de petite taille, fut si content du 
succès de sa spéculation, quen quittant le
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navire, il s’écria: Vive la  compagnie Baya- 
d er! La compagnie, pour ces peuples, est 
le  Kebleh Ahlem  des Persans, ou le grand 
Lama pour les Tartars. Ils ne croient pas 
que, parmi les Européens, il y  ait aucun 
personnage sup érieur à la compagnie ; et si 
on leur demandait si c’est un être humain 
ou divin, peu d’entre eux pourraient le dire.

Nous gouvernâmes sur le rocher des Sa­
crifices, ainsi nommé, parce que c’est là 
que furent exécutés les infortunés qui tom­
baient entre les mains d’Angriah, pirate cé­
lèbre de la côte de Malabar, qui étaitmaitre 
de cette partie du pays vers le milieu du 
dernier siècle. C'est là le  rendez-voiis d’une 
-multitude prodigieuse d’oiseaux de mer, 
dont les petits font retentir l ’air 3 e leurs 
cris ; ce rocher, blanchi par leurs excrémens, 

' fait remarquer facilement.
Le 8 janvier 18 11, nous entrons dans le 

port de Ghériah, place forte d’A r^na, et 
qui lui fut enlevée en 1756 par l’amiral W at- 
son et lord Clive. Ici le pays perd cet as­
pect verdoyant qu’il offre tout le long de 
la côte au sud dé cette ville; et on n’aper­
çoit pins cette ligne de cocotiers et autres

4 5



TERM E DU V O Y A G E .

arbres semblables qui longe jusque-là le 
rivage. L a navigation dans ces parages est 
extrêmement ennuyeuse, et on en est rede­
vable au défaut de fortes brises régulières. 
S i elle était désagréable à nos matelots qui 
soupiraient après les vents du 4o° delai, sud, 
elle s’accordait beaucoup avec le goût in­
dolent et paisible des naturels qu’on voyait 
en grand nombre suivre la côte dans leurs 
bateaux, dont les voiles'étaient à peine 
gonflées d’un léger souffle de vent. Le 10 de 
janvier, nous dépassons le fort YiUoria 
que borde une côte abrupte; et, le lende­
main , au coucher du soleil, nous aperr 
eûmes le phare de Bombay à la distance de 
seize milles. Le surlendemain, le vaisseau 
mouilla dans Je havre, de Bom bay, après 
avoir fa it, en cinq mois et vingt-cinq joqrs„ 
une route de 18,589 milles nautiques d ’après 
le calcul du loch.

Q u ^ q  ue la monotonie ennuyeuse des 
grands voyages, tels que celui que nous ve- 
nious de faire, soit capable d’abattre l’ame 
la plus philosophique, il ne s’ensuit cepen­
dant pas que le temps, à bord d’un bâti­
m ent, soit tout-à-fait perdu. L ’Océan estlçi

44
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solitude la plus terrible et la plus majes­
tueuse, et elle force non seulement l'homme 
du monde à se livrer à des méditations pro­
fondes, mais elle est en outre susceptible 
d’exciter les plus sublimes émotions, et de 
porter à la contemplation de soi-même et de 
son créateur. C ’est dans ces lieux qu’il peut, 
sans être interrompu par le fracas du monde, 
converser avec la Divinité au milieu de ses 
ouvrages les plus glorieux et les plus majes­
tueux.

J’ai plus d’une fois cherché à m’entrete­
nir à ce sujet avec mon ami le Persan; mais 
je n’ai pu réussir à lui faire goûter ma doc­
trine ; car, selon lui, un voyage ne peut 
causer que la misère, des désagrémens; et 
il était d’avis qu’on pouvait aussi bien con­
templer les grandes œuvres de Dieu à che­
val que sur un vaisseau. Il terminait tou­
jours se9 argumens par une citation de 
Sady, son poète favori, dont voici le sens : 
« Je donnerai plutôt cent tournons (\) que 
« de traverser une seule vague de la mer. »

( i)  Pièce de monnaie d’or qui vaut 20 fr.

<

i  ( >

1
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46  l ’am bassad eu r  persan  A BOMBAT.

-CHAPITRE II.

Les ambassadeurs furent reçus avec beau­
coup de distinction par M. Duncau, der­
nier gouverneur de Hombdy. Avant qu’on 
mît pied à terre, un nombre considérable 
de marchands persans se rendirent à bord 
pour complimenter l’ambassadeur de leur 
nation sur son arrivée; et, selon la coutume 
de leur pays, ils apportèrent des présens 
composés de toutes sortes de fruits. Mais ce 
qui fit le plus de plaisir à l’ambassadeur fut 
l ’approbation donnée par son souverain à 
tout ce qu’il avait fait en Angleterre ; e t , 
en'signe de confirmation, il reçut un firman 
qui lui conférait le titre de khân. L ’incerti­
tude dans laquelle il était long-temps resté à 
ce sujet avait tenu son esprit dans une telle 
agitation,qu’à la réception de ces nouvelles, 

. la crainte et l’espérance se firent remar­
quer tour à tour dans ses traits, et ces émo-



lions successives furent bientôt remplacées 
par upe joie complète*

On lui prépara un logement -r un mih- 
màndâr lui fut assigné; et il fut traité, ainsi 
que toate sa suite, aux frais du gouverne­
ment. Les attentions infinies qu'on lui avait 
prodiguées pendant son séjour en Angle­
terre l'avaient sans doute guidé dans le plan 
de la conduite qu'il devait tenir avec le gou­
verneur de Bombay : aussi demanda-t-il 
qu'on lui fît la première visite. Ce fut en 
vain que M. Duncan lui fit observer que 
c'étaient les ambassadeurs persans qui 
avaient fait la première; en vain lui fit-oa 
entendre que le caractère d’un gouverneur 
représèntant le roi, exigeait cette marque 
de respect, rien ne put lui faire oublier 
la conséquence qu'il tirait de la visite du 
père et du gran d -p èrç de la compagnie 
(nom qu’il donnait au président et au vice- 
président); il avait aussi reçu la visite des 
vézirs du roi d'Angleterre, sans en excepter 
même le grand-vézir (1), qui tous étaient

(1) Feu l’hoQorablc Spencer Perceval.

^ A M B A S S A D E U R  FBR A AN  A  B O M BA Y. 4 7
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venus le voir avec le même costume de céj  
rémonie qu'ils portent devant ieùr sfouve* 
rain. Corhraeüt pouVait-il dèS-lors faire la 
première visite à uàhomraequi notait qù’urt 
serviteur de là compagnie,' laquelle était 
déjà elle-même sujette du rcd?

Enfin le gouverneur se détermina à cédèr 
Sur ce point; et, quelques jours après, ^am­
bassadeur, revêtu d'un habit de velours 
cramoisi, avec son poignard enrichi de 
diamans passé dans sa ceinture, alla rendre 
sa visite. À  son entrée dans le fo rt, il trouva 
l ’avenue garnie d’une haie de soldats qui 
le saluèrent au'moment où il passait; et, 
lorsqu’il descendit de voiture, il fut reçu 
à la manière indienne, avec les acclamations 
drusage : D aulèt-Ziâd , que le bonheur 
vous accompagne. A  ses côtés étaient deux 
pages vêtus d’habits rouges galonnés d’o r , ' 
arméà de chasse-mouches en plumes, et 
devant lui marchaient, d’une manière digne 
d’un grand, état, plusieurs valets ou Tchop-  
dan  ( î ) , armés de longues cannes d’argent

(i) Tchopdâr (porte-bâtoo). Ce mot, qui est per-



massif. Les Indiens font plus attention au 
luxe et à l’apparat, que les Persans,'dont 
les mœurssont plus militaires. Le gouverne­
ment anglois ne cherche point à faire perdre 
ce  goût des Nabâbs,, qui peut-être oublient 
plus aisément, au milieu de la pompe et des 
titres fastueux qu’ils conservent, la perte de 
leur pouvoir et de leur autorité. Cette 
différence n’empêche pas les Persans d’être 
pleins de vanité, ,et il n’est peut-être aucun 
peuple plus sensible que celui-ci à l’impor­
tance individuelle. Malgré mes visites fré­
quentes à l’ambassadeur, que j’allais voir 
tous les deux jours, jamais je ne me trouvai 
avec lui sans qu’il me dît : Ab ! je ne vous avais 
pas vu depuis lopg-temps. C  était dans ces 
visites , et au milieu des Indiens et de ses 
compatriotes, qu’il parlait de ses voyages;

san, se compose des deuXjJcAop, bâton, èt dâr. 

C’est un valet de pied qui escorte les personnages 
considérables. Ses fonctions consistent à recevoir 
et à annoncer les visites, et à marcher devant son 
maître. 11 porte une canne d’argent longue d’en­
viron ciuq pieds; certains grands ont plusieurs 
tchopdàrs. {N o te d u  tra d u cteu r.).

l ’a m b a s s a d e u r  p e r s a n  a  BOMBAT, 4 9
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il était plaisant de l’entendre exprimer sa 
gratitude pour tous les soins qu'on lui avait 
prodigués pendant son séjour parmi nous, 
et son admiration enthousiaste pour l'An­
gleterre, en s'abandonnant, avec cet enthou­
siasme, à son penchant naturel à l'exagé­
ration ; il tenait son auditoire dans un 
étonnementextrêmepour tant de merveilles. 
Il est impossible de rapporter ici toutes les 
plaisanteries qu’il nous dit de nos femmes, 
de nos amusemens, de notre gouvernement, 
et particulièrement de ce qu'il savait sur 
les troubles1 excités par l'arrestation et l'em­
prisonnement de sir Francis Burdett dans 
la tour de Londres en 1810. Dès son arrivée 
à Bom bay, il cessa de boire du vin en 
•public ; e t , de peur qu'on ne le soupçonnât 
d'en avoir bu quand il vivait avec nous, il 
me pria de dire à ceux de ses amis avec qui il 
en avait bu à table, de ne point lui demander 
dorénavant à les imiter. Dans les repas que lui 
donnale gouvernement, àBom bay, il sut se 
contenter d'eau pure, quoiqu’on lui offrît 

*du champagne comme de l’eau de raisin.
Il nous invita à une nâtch, ou danse

6 0  DANSE INDIENNE.



\

D A N SE  IN D IE N N E , 5 i

indienne, et nous reçut dans un salon élé­
gamment éclairé avec une grande profusion 
de lampes; lorsque nous fumes assis, on fit 
entrer les danseuses suivies d’une bande de 
musiciens hindoux. Après quelques prépa­
ratifs assez longs et des demandes réitérées 
{car les dames de cette espèce sont les 
mêmes sur tout le globe), une des femmes 
s’avança pour danser; elle s’assit sur le 
plancher devant toute la compagnie, et 
attacha autour de ses chevilles des chaînettes 
d’argent qui paraient ses pieds nus; puis, 
se relevant, elle arrangea ses vêtemens gro­
tesques; ils se composaient d’un jupon qui 
avait , à ce que je cro is, plus de cent 
aiünes 'd’ampleur, en mousseline légère, et se 
terminait en plis innombrables vers le mol­
let de la jambe; un schâll couvrait une 
partie de sa tête, et tombait négligemment 
en longs plis sur ses épaules et jusqu’à son 
jupon. Sa èhevelure, sans ornemens, sé 
partageait par le milieu ; et l ’huile de coco 
dont elle était im prégqée, donnant un nou­
vel éclat à son beau noir de jais, répan­
dait une odeur désagréable. A  ses oreilles

4*
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était suspendu un gros faisceau de perles 
semblable à une grappe de raisin, et un an­
neau était passé dans ses narines. Son teint 
brun foncé et sa figure me parurent hideux, 
quoique l'assemblée, au .milieu de laquelle 
se trouvaient plusieurs Anglais qui rési- 
sidaient depuis quelque temps dans l'Inde, 
la trouvât fort jolie. Cette femme avait pour 
cavalier un jeune enfant d’environ dix ans, 
qu’elle dressait à sa profession. Derrière 
eu x, deux musiciens jouaient, l ’un du se- 
ringy ou espèce de violon, tandis que l’autre 
frappait avec les doigts et la pomme des 
mains sur deux petits tambours. Un jeune 
enfant joignait au son de ces deux instru- 
mens celui de castagnettes d’airain; et un 
vieillard ressemblant à un satyre, et dont je 
ne pus comprendre le caractère mimique > 
mais dont l’œil éteint se ranimait à cer­
tains passages de la chanson, accompagnait 
de sa voix aigre et cassée les sons criards de 
la musique.

La danse se composait de mouvemens. du 
pied droit, qui faisait rendre aux chaînettes 
des chevilles un tintement qui allait à l ’u-

f
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nisson avec la musique. La danseuse, tantôt 
s’avançait, tantôt reculait r élevait les mains 
ou les entortillait, tandis que dans d’autres 
momens, elle $e couvrait entièrement la tête 
de son scbâll. Nul saut, nulle pirouette, nul 
entrechat, tout était languissant et apathi-* 

I que;'enfin, cette espèce de danse ressemble 
si peu à ce à quoi nous donnons ce nom , 
qu’aprè$ une heure d’un spectacle pareil, un 
gentilhomme, nouvellement arrivé d’Angle­
terre, demanda sérieusement quand com­
mencerait la danse? Olearius décrit à peu 
près de là même manière la danse des Russes. 
V oici ses propres paroles; « Les hommes et 
» les femmes dansaient d’une même façon, 
» ohacun à part, faisant l îen des grimaces 
» et des gesticulations; les mouvemens des 
» mains, des épaules et des hanches étant 
» plus violées que ceux des pieds, dont ils 
» ne font que trépigner, ne bougeant pres- 
» que point de la même place (t). » Il est 
nécessaire de faire remarquer que tel est le-

«

(>). Voyage® en Moscovie, etc.,  etc., WicqueforU 
édition in-folio, p. 23.
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caractère de presque toutes les^dauses de 
l ’Orient. Les danseuns; comme les musiciens, 
ehanteut les odes de Hafez; mais ce qui 
jetait l'auditoire hindou dans une espèce 
d’extase, ne fut pour nous qu’une suite en­
nuyeuse de plaintes monotones, interrompue 
de temps à autre par des cris ai"u$.

Pendant notre relâche à Bombay, nous 
visitâmes les excavations de Kenneryh dans 
Pile de Salcette ; nous nous mîmes en chemin,. 

✓  au lever du soleil, et notre route se dirigea 
par quelques-uns de ces sites enchanteurs, 
qui rendent Pile de Bombay, un des lieux les 
plus agréables de l'Asie. Une chaussée qui 
peut avoir un demi-mille de long, la réunit 
a celle de Salcettp. Ici, les voyageurs sont 
obligés de marcher à lu file l'un de l'autre, 

I parce que le chemin est si étroit qu’il ne 
peut admettre deux voitures de front. Nous 
nous avançâmes en voiture jusqu’au village 
de Viyar (lequel est à environ sept milles des 
excavations); là, nous montâmes à cheval 
et entrâmes dans des chemins impraticables 
aux voitures. Les tigres sont assez communs 
dans cette partie de la contrée. On a déjà

54 CAVES DE KNJÜKRYH.
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observé-que,. surdeux années, l’une est plus 
abondante q u e , l’autre, et généralement à 
up intervalle de six ou sept l’une de'l’autre*

L a hauteur dans laquelle se trouvent pra­
tiquées les- excavations deKenneryh se laisse 
voir long-temps avant qu’on, puisse l’atteins '  
dre>, et on les aperçoit distinctement d e là  
vallée au-dessous. La surface du sol est exr- 
tyêmenaent aride, et il,porte des indices cer­
tains de volcans éteints.: La première cavf 
qpi se présente fait face au sentier qui con­
duit à la montagne; l’extérieur étant cou­
vert de plantes sauvages-, en est plus pitto­
resque: que çelui. des autee^ Ce* ne £ut que 
dans jçeUe, eavç seulement que bons remar* 
quâmçsdos colonnes semblables à celles d’E- 
lépbanta,, par le ehapiteau en forme de 
coussin, ejt.Je? lignes,du fût. Dans le-voisi-** 
nage immédiat est une caverne, où la maitt 
de la nature $p,fait remarquer plus que dans 
lesaulte?; l ’antn’y  apratiquéquelesréduits* 
Après celle-là ,*;on visite la. plus grande, qiii 
en est au$i U principale, objet aussi eurieux 
qu’adrpirablei Sur le  d e v a n te st un- enclos 
carré y conduisant à  un vestibule, dont les

P A V E S  D E  K J& N N ER Y ® . 65
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murs sont ornés d’une multitude innombra­
ble de figures sculptées; dans les réduits, a 
droite et à gauche, se trouvent des niches, 
dans lesquelles s’élèvent deux statues colos­
sales d’environ trente pieds de haut, exécu­
tées en bas-relief, p u  vestibule on passe 
dans l'intérieur de la caverne, voûtée dans 
sa partie supérieure, et les cotés sont or-* 
nés d’un rang de pilastres, d’une grosseur 
prodigieuse, dont leschapiteauxsont formés 
d ’éléphans ; leurs têtes et leurs trompes sont 
disposées dè manière à former des volutes, 
tandis que leurs corps, placés dans des at­
titudes’ diverses, portent de petites figures 
d ’bomtnes. Dara la partie la plus reculée de 
là caverne esi un monument de forme cir­
culaire, surmonté dune coupole, dans le­
quel sont supposées exister quelques divi­
nités incarnées. La surface de Ton des pi­
lastres extérieurs du vestibule porte une 
inscription qui n’a pas encore é té , dit-on, 
déchiffrée. Nous déjeunâmes dans cette cave, 
nous fûmes servis1 avec autant de délicatesse 
et de variété, que si une famille anglaise 
occupait ce lieu depuis long-temps j tant

56 CAVES de xennehyh;
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les domestiques hindoux sont experts en 
cela!

A  notre sortie de cette excavation, nous 
gravîmes la hauteur, et nous trouvâmes une 
multitude de sentiers taillés dans le roc vif, 
en mille directions, qui conduisent toutes 
à* différentes excavations, et forment des 
avenues quiles font communiquerfacilement 
les unes aux autres. Les commodités que 
présente ce lieu prouvent qu’il a été autrefois 
le théâtre d’un zèle religieux très-ardent, et 
qu'il était couvert d’une nombreuse popu­
lation. Il est Inutile de détailler ici les ca­
vernes sans nombre que nous visitâmes. Je 
défierai l’artiste le plus habile de dessiner le 
nombre inGni de statues des petites divinités* 
hindoux sculptées, dont les murs sont cou­
verts. Il faudrait, pour les copier toutes, 
plusieurs mois de patience. Quel travail n’a 
pas été nécessaire pour les sculpter toutes 
dans le roc vif. et excaver les vastes cham­
bres où elles se trouvent!

Les monumens de Kenneryh sont re­
gardés comme plus anciens que ceux d’Elé-

»
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phanta. Les figures de ces derniers peuvent 
être expliquées par les hindoux moderne» 
qui y  reconnaissent les différentes divinités 
de leur mythologie. Mais celles des excava­
tions de Kenneryh sont encore ensevelies' 
dans l’obscurité, car aucune n’a plusieurs 
bras, plusieurs jambes, plusieurs têtes, etc., 
qui distinguent les figures d’Éléphanta, mais 
paraissent seulement représenter de simples 
mortels. Après avoir comparé un hindou 
vivant, qu’un heureux hasard nous fit trou ver 
assis auprès d’ une de ces sculptures, dans une 
attitude à peu près semblable, nous avons 
été frappés de cette idée lumineuse : leurs 
traits, leur position et leur figure sont d'une 
ressemblance si frappante qu'aux mouve- 
mens près, de l'u n , il eût été difficile de les 
distinguer l'un de l'autre. Après tout , nous 
sommes d'avis que les excavations de Ken­
neryh, considérés sous un point de vue' 
général ,sont plus extraordinaires que celles 
d'Eléphanta, quoique aucune des premières 
ne puisse égaler la magnificence des plus 
vastes de ce dernier endroit.

A  notre retour, nous trouvâmes un

« É



excellent repas servi à l’ombre d’un arbre 
à banian (ficus indiaa), dans un lieu appelé 
Toulsy. Tout auprès était un piège énorme 
o ù , au moyen d’un chevreau pour appât, lex 
habilans réussissent quelquefois à prendre 
un tigre.

Peu de temps ap rès, nous allâmes visiter 
Éléphanta. En débarquant dans l’île de oç- 
nom, notre bateau fut entouré par les 
habitans qui nous avaient apporté une espèce 
de palanquin grossier. Il se composait d’un, 
fauteuil attaché à deux longs bambous, et 
porté par quatre hommes sur leurs épaule» 
nues. Le premier objet que visitent le» 
étrangers en mettant le pied sur le rivage, 
est un éléphant en pierre qui a donné son 
nom à l’île, et s’élève sur une éminence 
non loin de la baie. Depuis l’époque où je 
l’avais^u pour la première fois, deux an» 
et demi auparavant, il avait éprouvé une 
dégradation sensible. La partie antérieure 
du dos est hrisée, et la jambe droite de 
devant est presque entièrement séparée du 
corps. On remarque encore dans les exca­
vations des signes sensibles de dégrada-
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tions. J’ai fait la même observation an sujet 
de celles de Kenneryh.

Le premier objet que nous aperçâmes 
à notre arrivée dans la grande excavation, 
fut l’ambassadeur persan, qui, d’un air 
sérieux et réfléchi, en mesurait la longueur 
avec toute la gravité d’un antiquaire, tandis 
que le marchand persan qui se trouvait avec 
lu i, et dont les calculs n’avaient jamais été- 
dirigés que vers le profit qu’il pouvait faire' 
sur ses marchandises, l’observait avec un. 
grand étonnement. Ce qui venait de s’offrir 
à ses regards lui paraissait une chose mer­
veilleuse , et il dit que les ruines de Persé- 
polis ne pouvaient nullement entrer en 
comparaison avec celles-ci. Il ne pouvait* 
avoir pris que dans notre société ce goût 
pour les recherches, puisqu’aumoment où 
nous quittâmes la Perse pour nous rendre 
en Angleterre, il regardait comme ridicules 
les fatigues que nous nous donnions pour 
découvrir des antiquités. Cette facilité des 
Persans à adopter les mœurs et la manière 
de peuser des autres peuples, ainsi qu’à 
imiter toüt eu qu’ils leur voient faire, justifie

>
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l'opinion qu'on s'est formée sur lés Persans; 
savoir, que s'ils avaient joui de tous les avan­
tages que donnent aux Turcs leur position 
et leurs relations multipliées avec les Euro­
péens, ils fussent devenus bien vite les égaux 
de ces derniers, dans l’art de la guerre aussi 

'b ien  que dans tous ceux de la paix, et au­
raient, en conséquence, exercé une in­
fluence beaucoup plus prononcée sur la 
politique de l'Europe,

La même ressemblance générale dans les 
traits que, dans mon premier voyage dans 
l'Inde, j'avais remarquée et indiquée entre 
quelques parties de l'architecture d’E -  
léphanta et les ordres de l'architecture 
grecque, et notamment le D orique, vint 
me frapper avec une nouvelle force, lorsque 
je visitai pour la seconde fois ces exca­
vations célèbres. Par quels moyens* ces 
traits de ressemblance ont-ils pu être 
produits? est-ce le hasard ou plus proba­
blement encore une chaîne de connexions #
actuellement imperceptible entre les deux 
contrées? c'est ce qu'il est pour ainsi dire 
impossible de déterminer. Ce qu’il y  a
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du moins dé certain, c’est que rentablëraen't 
avec sa frise, sa corniche et son architrave, 
la colonne avec son fût et son chapiteau, 
et la base avec sa plinthe et sa guirlande, 
sont ici rendus d’une manière plu» vigou­
reuse que dans les monumens de la Grèce 
et de l’Italie, quoique dans le style le plus 
grossier et le plus barbare.

Le 3b janvier 18 11, après la répétition 
des memes honneurs qu’on avait rendus à 
L L . EE. les ambassadeurs, on se rembarqua 
à bord du Lion, et on mit à la voile pour le 
golfe Persique. À  la compagnie partie 
d’Angleterre se joignirent le lieutenant 
Georges W illo c k  et trente soldats de là 
cavalerie indienne r formant la garde de 
notre ambassadeur; M. Sharpe, aide-chi­
rurgien, vingt-quatre porteurs de palao- 
quins et un détachement de sergens anglais 
tirés du 4 7-ft régiment pour discipliner 
l ’infanterie persanne; avec nous marchait de 
conserve un vaisseau appartenants un négo­
ciant persan demeurant^ à Bom bay, qni 
avait été frété pour le transport des équi­
pages militaires.

t
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Le 8 février, nous étions en vue (lu cap 
Monze ( i ) , et, dans cette circonstance, nous 
félicitâmes l ’ambassadeur persan de ce cp ’iL 
revoyait enfinpourla seconde fois le sol de sa 
patrie; quoique Fetbaly Châh n’ait pas plus 
de droit sur les territoires de Sind ou de 
Mekrân que sur la C hine, cela n’empêche 
point les Persans de les regarder comme une 
partie de leur empire. En 1739, cependant, 
l ’indus formait la limite de la Perse, et con­
séquemment le cap Monze faisait partie du 
territoire persan ; mais ces limites ne duré- - 
rent qu’autant que le pouvoir de Nadir 
Châh, et, depuis cette époque, elles se *ônt

(1) En supposant que Diu-head, dans le G u ia- 
rate, soit sous le méridien de 71° &  est, selon Hora- 
burg et Mac-Cluei, on aura, pour la longitude du 
cap Monze, 67° 1 ';  mais, d’après les observations 
que nous avons faites, le  cap nous restant au nord 
quart est, au moyen de trois garde-temps réglés sur 
le méridien de Bombay, et ne différant l’un de 
l ’autre que de 4# ou un m ille, nous ont donné, pour 
la longitude da cap Monze, 66° 45* 65# est, tandis 

. que la carte dressée par le  vaisseau et approuvée par 
l ’amirauté, ne donne que 66° i 5/ est.
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retirées jusqu'aux frontières de la province 
de Kermàü, qui se termine, sur la côte, au 
cap Jasques. Selon Arrien, la rivière Arabtis 
qui coule au-delà du cap Monze formaitles ■ 
limites de la Perse et de l'Inde au temps 
d'Alexandre; mais, au moment où nous 
écrivons, l'état de barbarie où se trouve ré­
duite cette partie de l'A sie, empêche qu'on 
ne puisse établir, avec facilité,de ce côté, 
une limite spécifique. Sur la côte même, 
qui reste ouverte aux observations nautiques, 
le défaut de connaissances géographiques 
est très-grand ; et, malgré la multiplicité des 
instructions pour la navigation de cette côte 
consignées dans le Directories, E a st India 
P ilo tes , etc, (Directeurs, Pilote des ln  les 
orientales) , et le grand nombre de cartes 
dressées d’ après les dernières observations 
et les meilleures autorités, nous étions forcés 
de dépendre presque entièrement de nos 
propres observations et de nos propres re­
connaissances, * qui, après tout, sont les 
meilleures sauve gardes d'un marin.

Mous trouvâmes que les opinions étaient 
très-partagées sur la nature et l'espace de
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temps nécessaire pour se rendre dans le 
golfe persique, dans cette saison de l’année» 
À  Bom bay, on nous dit que nous ne met­
trions pas plus de vingt jours; notre Direc-  
torj nous apprenait que le mois de février 
est un des plus favorables pour se rendre en 
Perse par la voie delà mer ; et le gouverneur 
nous avait assuré lui-méme que nous em - 
ploirions moins de temps à gagner la Perse 
que nous n’en avions séjourné à Bombay ; 
mais > arrivés a bord, nous ne fûmes pas peu 
étonnés d’entendre dire à notre pilote, lieu* 
tenant dans la marine à Bom bay, que nous 
serions bien heureux si nous ne mettions 
que cinq semaines pour nous rendre à Bou- 
chehr.

Les premières journées de notre naviga­
tion semblèrent d’abord confirmer l’opinion 
du p ilote, car nous avions le vent N. O. ; 
mais le 8 février > une brise fraîche, en s'é­
levant, 'vint enfler toutes les voiles, ce que 
le  Directory dit arriver très-fréquemment 
dans le golfe de Coutch, en cette saison de 
l ’année.

(L e 9 février, une terre s’étant fait aper-
1. 5

t ; —



cèvcrir à trae distance considérable dans le  
lointain, nous la prîmes toirt pour le cap 
Aroubah ; et, le lendemain dans la matinée, 
nous noab trouvions très-près d 'une/île, 
beaucoup {dus élevée à l'une d e ses extré­
mités qu’à l’autre ; tout l ’équipage fut d'avis 
que «'était f ile  Acfetolah; mais l ’appareaee 
de oette dernière est tellemènt remarquable , 
(ce u’est qu’une langue d e sable si plàte > 
qu’elle semble se confondre avec rhorieoa), 
que je soutins que ce devait être Aroubah, 
parce qu ayant mouillé auprès de la première 
dans mon premier voyage, je devaii laeoft* 
Btfttre. Mon avis se trouva conforme à la vé­
rité > puisque-, a m idi, nous aperçâmes 
Achtolah, qne nous laissâmes à quatre lieues 
de distance* Datas la soirée, nous étiens à la 
hauteur du cap Pas^eneà, situé à quatre eu 
citoq lieues à  l ’ouest d’Achtolah; et,le ï  * fé­
vrier, vers midi, nous nous trouvions par 
le travers dn cap Guadel. La forme extraor- 
dinairedes terres, dans cette partie de la cote, 
«Tétait pas nouvelle pour m oi, et je l’ai dé­
crite dans mou premier voyage; maisl'illu* 
«ion fut tette pour ceux qui ne les avaient

66- e n tr ée  du  golfe persique.
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jamais aperçue», qu'nne personne de la so­
ciété soutint qu'il Voyait les ruine» d'une 
Ville grande et hwtg'nfrftque. Il nous, fut im­
possible d'en approcher assez pour pouvoir 
reconnaître la nature du sol; mais Fappa- 
rence qt&A èflreïtiefit juger qu'il est calcaire, 
et qu'on devait attribuer à l’action inter­
mittente des étémens la forme bâchée et 
fantastique qu'elle affecte.

L e i2 Tfévrier, le ciel sè couvrit d’épais 
nuage»; ît devint froid et nébuleux comme 
datte le mois de novembre en Angleterre. 
Les matelots foi trouvèrent de l ’analogie 
■ avec celui qu’on éprouve, quand où entre 
dans la Manche. L e  vent soufflait avec vio­
lence du sud et de l’ouest, et nous Ûions 
dix noeuds à Fbeure.

Après une nuit orageuse et épouvantable, 
lèven t sauta à nné autre pointe du compas; 
e t , dans la matinée do i 5 , noos essujâmes un 
coup de vent violent du nord-est, auquel les 

* Arabes donnent le notudèchemât; il venait
droit de l ’ava*t. Nous nous trouvions à douze*
nriHe$dedist9ncedelacôte;notre calcul nous

5 *

1
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.fit supposer que nous étions dans le-Voisi­
nage du cap Moksa, à quatre-vingt milles du 
cap Jasques. Au loin , dans rintérieur du 
pays, s'élevaient quelques montagnes hautes 
etd'une apparence agréable; nous remarquâ­
mes que les derniers rayons du soleil cou­
chant leur donnaient une teinte char­
mante, et en coloraient la masse entière. 
En abordant la terre, la couleur extraordi­
naire que prit l'eau tout-à-coup, nous fit 
juger que nous nous trouvions dans le voisi­
nage d'un écueil. Pendant une distance con­
sidérable, l'Océan était coupé par une 
ligne noire, telle que celle qui sert à l ’indi­
quer sur les cartes géographiques. JD*un 
côté, elle était bleu foncé ; de l'autre, ver­
dâtre. En nous tenant sur la ligne de démar­
cation, nous trouvâmes qu'il n'y avait point 
de bas-fonds, puisque, à l'endroit où l'eau 
était verte, nous étions sur soixante et dix 
brasses ; nous en conclûmes qu'on devait at­
tribuer cette couleur apparente à la  décom­
position d’un sol marneux, que les torrens 
des montagnes ont entraîné dans la mer.
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Ayant'puisé un seau de cette eau colorée, 
Bons la trouvâmes moins salée que l'eau or-̂  
binaire de là mer. J

Le i 4  février, nous-Aperçûmes la côte 
d'Arabie, et, le r 5 j riou$; vîmeSune voile 
courant vent devant; l’ayant abordée, nousi 
la reconnûmes pour un vaisseau arabe * ap­
partenant dans l'origine à l'île de Bahreïn* 
parti deiJBeqder Àbâssy, et se rendant à  
Muscat* J1 nous annonça que les pirates dont 
nous avions appris la destruction complettô 
pendant notre rçlâche à Bombay, recrutaient 
leurs forces, et qu'ils avaient déjà rassemblé 
vingt-six vaisseaux, occupés à croiser.-à la; 
hauteur de Lengeh, Cbahaïb et Kaïs, places 
dans le voisinage d’Ormuz et deKichroicb.: 
Leur quartier-général était, comme aupara­
vant , à Ras-el-Kheimèh sur la côte d'Arabie* 
Un Arabe, venu à bord du JUon pour nous 
donner, ces nouvelles, nous dit que son bâti-i 
ment avait été chassé par les pirates, mais 
qu’un ventfavorableles avaitsauvés. Il ajouta 
qu'ils avaient enlevé à leur vue un autre 

 ̂ vaisseau appartenant à un négociant de Bqu* 
chehr.

%
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Ce taisseau arabe était chargé dfo*p* ĵe®> 
figues, amande®, a e ix , datte®» etantros>Jhdfe» 
tirés du Lâristân; les figtieft W tkH  .et \ûk 
dettes eu étaient *rètm»auYeim| les 
exauges se trouvant encaissées, uqqs Ofc 
pûmes en goûter. . :

Nous continuâmes pendant dewr jonrs à 
courir le  long de la c^te, tine légère brise» 
bous soutenait contre ^impétuosité’ d*tm 
oourant qui se &it sentir à la bouehe du 7 
golfe. Autour de hotte bâtiment je rematv- 
quai des bancs de marsouins les plus éten­
dus que j'eusse jamais vosl Lé g^mmpus(i) se 
fait voir fréquemment daùs ces parages; 
mais nous n'aperçâmes aucun poisson qui, 
par sa grandeur, approchât de la baleine.

Le i j , dans la soirée, nous étions à l̂a 
hauteur du Koh-M obarek, ou la Montagne v 
fortunée; et, le  lendemain, au lever du so­
leil, deux bateaux, qui avaient toute l’ap­
parence de pirates, se firent voir; iis s'ap- 
prochèrent commq pour nous reconnaître1,

%
( i)  G ra m p u s est le nom anglais de V ép a id a rd  

(V e tp h tn u s o r c a ,  L.).
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e t , viatel do hordyso dirigèrent» à  ce qu* 
eous supposâmes., vers Ras^KKbeixnck, B  
n’y  avait aucun doute que ce  nefessent les 
espions des Djoasmy*; e t ,  conuoe.il fanait 
«aim e, nous mimes y t l te de nos bateaux 
à  la mer pour leur donnes chasse* D éw* de 
«es bateaux avaient un oano»^ l'avant;, et 
les deux aotips étaient paqfMfteeoenl armés 
e t équipés. Ils ne purent atteindre les bar- 
teao* suspects que dans b  so irée;et, vers 
minuit, ils les alongèpeot(i). Leur csftét- 
neur et leurs manœuvres les condamnaient 
si b ien , que nous aurions fort bien pu efar 
jewfer aucune fpi à  leur déelawtiou ; ib  ap­
partenaient, dtren*M&, à Homo d« Jfca$ca%r 
et se rendaient à Bonde* -  Abbnasi p o w  
transporter à Mascat dea troupes persa^nea 
que le sultan, appelait à sa défense conte? 
Iss Wahahites, l a  seule circonstance e* 
leur faveur fut qu’ib  ne firent pas, la aaoior 
dee résistance; et l ’histoire de cç$ pirates 

♦
1

/ (1) Terme de marine, pour dire? ib  k  troorèrent 
avec eox oAte t  cAte- ©a flaao A. flancs Ç N a l*  d *  

traducteur.)

7*
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prouve/que jamais ils ne se rendent sans 
feutre*‘défendus en désespérés; ils croient 
même, plus que les autres Musulmans , que 
le paradis>est la récompense assurée de Umid 
ceux qui ont le bonheur de périr en com­
battant1 contre.des infidèles* Leurs bateaux 
étaient remplis d’armes de toutes espèces ; il 
y  avait des piques, des arquebuses, des 
boucliers de mains, des sabréi,.des boites 
à  cartouches et des hhandjârs ou poignards. 
Les boucliers de main étaient ifails de peau 
de hout, nom que porte la baleine chez les 
-Arabes. •• *• ■ • i ^
'.Q uoique nous fussions < persuadés. qu’ils 

étaient des pirates, ils plaidèrent leur cause 
avec' tant^dé succès, que notre;capitaine 
les laissa continuer leur route. Un-des 
matelote' d é 'leu r équipage, hdmme trèp- 
intelligent, ’ nous dit qüd les iih'abitans dfe 
la côte* de Mékfcân, de même que leurs 
ancêtres, au rapport Jd’ATrien, ne vivent 
presque que de poisson ; leurs maisons sont 
construire? des matériaux les pJ,Ms grossiçrs, 
quelquefois même avec les .ps-ides grands 
poissons que la mer jette à la côte.

\

✓
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La position d’Àchtplahnous servit ^ m é ­
ridien déterminé par nos observation^. 
Mais lorsque nous passâmes entre le  Grand- 
Coÿi et le çap Mobaçek T le ciel, fut si 
couvert fpjç je ?e,.pq&. faire, aucune obper- 

dejadlpde ou dejppgitude,. ^e i g>, 
ppe, brj^e fraîche $oüf% ^ u‘ sud;, «pus 
doublâmes le cap Mosseldqn.et les. Goins» 

.et^daps la soirée .nous aperçûmes la longue 
îHè, dp Kicjiraicb, celles iLar.ek et d-Ôrr 
,ipu?s ( i) ,  derrière laquelle, s 'é levaient,^  
bai) tes montagnes du Laristân; ceslieux c^ar- 
mans, en combinant leurs, flffets, offraient 
9PY,regards un tableau, majestueux q^e t lp 
soleil couchant coloraif.de.ses,feujs. n
.. . Le février,-nous nqus.tcouvions dans 
lç  voifûqage(des deux if es. qui, portent J e  
nojn.,de.,grand et pçtjt, Tpmbeau, dont fe 
DOBft, persan G q m b a % $  |^ ,mçme significa­
tion. t $uj? la, cote d,e ^erse nous aper»- 
çymes aussi le çap Cçrtes,. pointe deterrp 
aridç quij.se projette dan  ̂ la mer e t( se . 
xqtUqb^/à upe.c&te plus jiride epcqre. Riço

' ; '*Ï! \|j ! '•!<
■ CO ‘ V °y - l ’A .P P fn d ii ; c ,
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de plus désagréable que la vue des mon­
tagnes qui bordènt la côte orientale du 
golfe Persique. 'Nous, n’apercevions' pas 
ïe  moindre vestige de ‘verdure sur toute 
la côte; et le seul endroit oit nobs. pâmes 
découvrir quelques traces de végétation, 

%'st le  grand ët le petit Tombeau où croit 
, un peu d’herbe. :

L e a3 , retardés par le vent frais qui 
soufflait du nord-ouest / nous ne fîmes que 
peu de chemin ; nous doublâmes cependant 
M e de K enu, longue langue de terre, 
couverte d*arbres, surtout de dattièrs dans 
quelques parties ; elle est située à douze 
miÜes du continent. ‘ ‘

' L ’île, appelée K'âïs par les habitans, joue 
un grand rôle1 dans l’histoire de Perse ; le 
Tarikh alOuasaf, ouvrage trës-èetimédes 
Persans, en fait très-souvent mention. 
Toute son histoire, comme me l’a raconté 
l’ambassadeur persao, est fondée sur un 
conte qui peut-être rappellera k  mes lec­
teurs W itiugton et son chat. Le voici;E h  
l ’année 700 de l’hégire vivait, dans ia ville 
de Siraf > une vieille femme avec ses trois -

y 4  IA ÏS .
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fils.1 Ces derniers ayant dissipé dans la dé-> 
feauche leur patrimoine, ainsi que la for­
tune de leur mère, l’abandonnèrent un jour, 
et vinrent se réfugier à Kaïs. Quelque temps 
après, un marchand de Siraf Voulant aile» 
faire quelque commerce dans l’Inde, fréta 
un vaisseau. C ’était la coutume, dans ce 
temps~là, que, lorsqu’on marchand entre* 
prenait un voyage lointain K chacun de ses 
amis confiait à ses soins quelque marchan­
dise, et en recevait le produit à son'retour. 
La vieille femme,, qui était Une ancienne 
amie -du marchand, se plaignit à lui de ce  
que ses enfans l’avaient abandonnée sans 
rien lui laisser qu’uu-chat; elfe le pria de le  
prendre sur son navire, n’ayant'rien autre 
chose à lui confier.

A  son arrivée dans l'Inde, il se rendit au­
près du roi du paÿs, qui lui accorda la per- 
mission de commercer avec ses sujets; et 
l’invita à dîner. L e  marchand remarqua 
avec surprise que la barbe du monarque » 
aussi-bien que celle de ses courtisans; était 
enfermée dans des tubes d’or ; et il fut jbic* 
plus surpris encore Iprsqu’il  s’aperçut que

7 5
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ohacoh portait un bâton à la main; Son 
étonnement augmentaiencore lorsqù'au mo­
ment où les plats-furent Servis, des légions, 
de souris* sortant déboutés parts, se jetèrent 
aseé: Uni'd'avidité sur :le$ mets, qu'on «ut 
toutes Jes. peines imaginables à les tenir élàu 
gnées avec le. bâton. Cette scène extraotch-* 

' nawe rappela au marchfmdideSiraf le cbat 
de k  bonnê vieille. Lorsqu'il alla dîner 
chez: le.roi pour la seconde fois, i l  emporta 
ranimai .sous son bras; dès que les souris 
parurent, il. le lâcha ; e t a u  grand conten­
tement du roi et de ses courtisans, une 

- centaine. de> souris restèrent mortes sur-le 
carreau. L e roi désira aussitôt posséder 
un animal si précieux ; et le marchand 
consentit à le lui céder, a  condition qu’il 
donnerait au Vécitabtepossesseur une somme 
équivalente à la Valeur de son ch at Lor»* 
que le marchand fut sur le point de par­
tir, :on lui montra un navire parfaitement 
équipé, -chargé: de toutes sortes- de mar­
chandises, et dont le 'ro i, lui dit-on , fai­
sait présent à la vieille en échange de son 
chat>:£Ue ne voulut pas d’abord, comme

? 6
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Ton pense bien, croire à la vérité du fait-; 
mais lorsqu'elle vit qu'on lui parlait sérieu­
sement et qu'elle possédait réellement de si 
grandes richesses , elle fit participer à son 
bonheur ses fils , qui revinrent à elle; et, 
après avoir réalisé leur fortune, ils s’embar­
quèrent avec leur m ère, et vinrent s'établir 
à Kaïs. Ils firent un commerce très-étendu 
avec le plus grand succès; et leur nom de­
vint si fameux , qu'on leur confia jusqu’à 
douze vaisseaux à la fois. Ils réussirent à 
tuer, par stratagème, les propriétaires de 

.ces navires, s’emparèrent de leurs richesses 
et se firent pirates. La bonne fortune ne les 
abandonna pas dans ce nouvel état; et ils 
devinrent si puissans, qu'ils osèrent braver 
le roi du p a js , qui ne fut pas assez fort pour 
les détruire. Avec le temps, leurs descen- 
dans montèrent sur le trône de Kaïs, et sont 
connus dans l’histoire de Perse sous le nom 
de Benikaïser. Leur puissance fut eofin 
anéantie par Attabeg, roi de Fars (Perse); 

.et, depuis cette époque, l ’île fait partie de 
l’empire persan.

Le 25 février, il venta si bon frais dunord-

11
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ouest* que dous fûmes obligés d’amener no» 
voilés dè hune ; et, reconiiafosant que noos 
Me pouvions marcher contre le vent, nous 
primes le  parti dè jeter l’ancre sou» le veut 

" d’une île , et de serrer-le vent, dans t espé­
rance de gagner Kenn, à quoi nolis eûmes 
le bonheur de réussir; qt>le lendemain, à 
sept heures- du soir* nous mouillâmes à 

' dèux orilies du rivage, Sur onae brasses-. Le 
surlendemain, dans la matinée, ud de «os 
lientenans descendit à terre pour se procu­
rer des vivres frais, et l ’intention des passa­
gers était de l'imiter après le déjeûnerjmaïs 
«ne brise venant à souffler de l ’est, le na­
vire appareilla, et entra dans le canal entre 
T deet le continent. L e Üeutenant revint à 
-bord avèe un petit boeuf qui lui avait coûté 
douze roupies, et «ne brebis qui hâ en 
avait coûté deux. 11 bous apprit que M e 
contenait une centaine d’hommes, avec un 
nombre proportionné de femmes. Leu* 
térieur leur donne une ressemblance assez 
grande avec ceux que b o u s  avions trouvés 
sur les bateaux à la hauteur du cap Mossel- 
dots. Les letnmes sont voilées, et ne laissent
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apercevoir que leurs yeux et une partie de 
leur nez. Leur chef porte le nom d’émir. Ils 
demeurent dans un petit fort en terre, dont 
les murs sont garnis à leur sommet de meur­
trières pour la mousqueterie, et flanqué de 
deux tours’où l'on entre par une ouverture: 
l'on y  monte au moyen d'une corde, parce 
qu'elle se tropve placée à la moitié de la 
hauteur du mur. Ils se plaignirent (et l'état 
pitoyable dn village les justifiait) d’avoir été 
saccagés il y a quelques années par des 
hommes b lan csdiren t-ils; et le lieutenant 
et lés matelots qui l'accompagnaient leur 
parjurent suspects. Gomme néanmoins il était 
assez difficile au lieutenant et à l’émir, qui 
«'entendaient que leur langue respective, 
d ’entretenir une conversation intelligible , 
nous ne pûmes rien comprendre à l'histoire 
qu’il nous conta à  son retour à bord.

Les dattiers sont les principaux arbres de 
Rémi : cependant les habitans ont encore 
l'arbre à banian (ficus indicé) , le tamarin 
et le cotonnier ; ils trouvent de l’eau à six 
pieds au-dessous de la surface du aol, et 
leurs maisons sont toutes fournies de puits.
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On trouve beaucoup de coquilles ; et il pa­
raîtrait que l'île entière a été inondée ; car 
on trouve, à une grande distance du rivage, 
de vastes bancs de coquilles. La côte est 
ceinte de rochers de corail. Cette île est en­
tièrement ouverte aux attaques des pirates; 
et notre pilote qui, six dns auparavant, y 
avait attéri, nous dit qu’il la trouva entière­
ment déserte, quoiqu’on y  rencontrât encoue 
des vestiges d ’habitations nouvellement aban­
données, tels que des m eubles, de la vo­
laille et des instrumens d’agriculture. Les 
maisons* à ce qui lui parut, avaient été sac­
cagées , et on avait coupé les jarrets aux bes­
tiaux. Les habitans qui possèdent quelques 

9 bestiaux s’embarquent de suite à la première 
alarme, et se réfugient sur le rivage op­
posé.

En naviguant entre Kenn e lle  continent, 
nous distinguâmes, sur le  bord de la mer,

. une'grande ville que nous prîmes pour 
Siraf. La couleur de ses maisons et celle du 
terrain sur lequel elle est bâtie, est tellement 
semblable,, que le hasard seul nous la fit 
apercevoir. La grandeur de ses édifices, le

$
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atyle de leur architecture/nous firent penser 
qu'elle avait été autrefois une villé impôts 
tante, comme le prouvé lé rôle qu'elle joué 
dans les annales de la Perse* Jusqu'à l'épo­
que où elle fut supplantée par Kaïs, son 
commerce étendu la fit fleurir. La stérilité 
du sol, les chaleurs brûlantes du climat ne 
l ’empêchèrent pas d'être le rendez-vous des 
marchands étrangers. L ’édifice le plus re­
marquable que nous pûmes apercevoir, est 
une tour octogone, qu'entoure un rempart 
élevé, et que quelques personnes d'entre 
nous prirent pour des fortifications > d’atitteS 
pour une mosquée. Sur une hauteur qui 
commande la ville, nous découvrîmes des 
m urs, et trois tours rondes, et, à quelque 
distance au-delà, un mausolée>aucune trace 
‘de végétation ne s'offrit à nos yeux, si l'on 
■ excepte le dattier. Plusieurs bateaux se trou­
vaient dans la baie. La situation de cetlie 
ville correspond à celle de Siraf dans là 
carte des voyages d eN éarq u e, par lé doc­
teur Vincent. 1

Plus haut, sur la côte, à la distance dë 
quinze milles, on distingue la ville d é G il-  

r. 6



I

l£0^$, <Jor* l'aspect est pins agréable que 
celui de Straf, quoiqu'elle lui soit inférieure 
ta  grandeur. Elle, est située vis-à vis Inder 
A b u  , île petite et plate, qui est stérile et dé­
serte. .

* * •
Sur les dix heures du soir» un changement 

spbit dans nos sondes, nous fît jeter l’aaore 
À touée ; le plomb sa ata de trente-deux 
brasses à quinze, puis à neuf. Nous recon­
nûmes que nous étions sur an banc, qui ne sa 
trouve indiqué dans aucune carte*

L e 27 février, dans la matinée» nous étions 
en vue de Bacbeâb ; sur la pointe la plus 
orientale., nous vimçs un fort joli village, 
environné de dattiers;mais à l'exception d'un 
ou deux autres groupes des mêmes arbres, 
tout le pays u’est qu'un désert. Âu point du 
jour, plusieurs grands bateaux des naturelr 
paraissaient à noire avant, dans le lointain, 
ç t bientôt après, la sentinelle du gr^nd mât 
les avqit déjà perdus de vue; à dix heures, 
ils reparurent encore, mais faisant force de 
voiles vers la terre. Cette manoeuvre nous 
fit soupçonner quec'était la flotte des pirates, 
doqt on nous avait parlé le 15 du mois. Nous

8*  P IR A T E S  A R A B E S .
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comptâmes 'doute to iles, dont trois ou 
quatre et le reste tt'anüyes. L e daou
est un gros bâtiment, de deux ou trois cents 
tonneaux, avec un grand mât penché vers 
l ’avant, qui porte une grande voile. Le tran- 
£yç est plus petit, sou port varie de cin­
quante à cerit tonneaux, et son gréement est 
le  même que celui du daou. I! était évident 
que, se trouvant à une assez grande distance 
de la terre, ils avaient mis en panne, et at­
tendaient que nous nous approchassions 
d eu x  pour reconnaître nos forces; mais 
nous ayant trouvés trop bien armés pour 
qu’ils pussent réussir à nous enlever, ils s'en 
retournèrent et allèrent attendre une autre 
proie mieux proportionnée à leurs moyens 
d’attaque. Nous courûmes sur eu t; mais* 
grâce à la rapidité de la marche de lefarshà- 
timens > noqs désespérâmes de les atteindre 
avantqu’ilseussent gagné la terre.fJuqiquSls 
fussent obligés de serrer le vent, ils me pa­
rurent marcher avec autant de rapidité que 
noué qui nous trouvions au large; e t, lors­
que nous le pinçâmes à notre tour, ils 
étaient déjà de ttois points plus élevés que

6 *
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nous. Nous attendîmes quelque tem ps, 
dans respérance qu’ils enfileraient un canal 
de huit ou dix mille de large qui sépare 
Boucheâb du continent 5 mais , lorsqu’ils 
eurent atteint Boucheâb, ils s’arrêtèrent (la 
grandeur de leurs voiles ne leur aurait pas 
permis de virer vent devant), et se tin­
rent au plus près du rivage, sur un récif qui 
s’étend quatre milles à l’ouest et au nord de 
cette île. ILs espéraient sans doute nous at­
tirer sur ce récif 5 mais nous nous conten­
tâmes de nous tenir dans le voisinage et de 
leur lâcher deux ou trois bordées ; e t , noos 
apercevant que la distance empêchait nos 
coups de les atteindre, nous continuâmes 
notre route* Quelques instans après, ils je­
tèrent l ’ancre ; et le plus considérable des 
daous, que nous supposâmes porter l’ami­
ral, tira cinq coups de canon pour nous 
braver ou faire des signaux au reste de l’es­
cadre. L e monde dont étaient chargés cei 
navires rendait impossible de se méprendre 
sur leurs intentions. N’ayant fait aucune, at­
tention au coup de canon que nous avions 
tiré sur eux, il était évident que ce n’étaient

8 4
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point des marchands, qu i, à la moindre ap­
parence de danger, amènent toutes leurs 
voiles.

Dans l’ouest de Boucheâb, où ceci se 
passa, nous aperçûmes plusieurs grands vil­
lages et beaucoup d’arbres. Les habitans 
accoururent en grand nombre pour voir 
pue chose, saps aucun doute \ tout-à-fait 
nouvelle pour eux. Ils avaient arboré un pa­
villon rouge (couleur des Arabes) sur une 
petite tour ronde; mais ce salut s’adressait-il 
aux pirates ou à nous? c’est ce que nous 
ne pûmes,décider.. - * •

Le ,28 février, Une brise fraîche du sud- 
opçst nau^ ftt doubler Caûgoun et le Mont- 
Çarn ; et., ̂ vant la nuit, nous avions dépassé 
recueil Ver.dystâm *
_ Le 1er mars, au point du jour, nous étions1 

à  dix .milles de Bouchehrj à dix heures du 
v matin, nous mouillâmes par six brasses, à  

quatre milles du rivage. .
Notre mouillage à Bouchehr était au: 28s 

58( i5 ff de latitude nord, et au 5o° 54' i5* 
de longitude est.

\
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CHAPITRE III,
• ' t

L t  vi|le de Boucbehrv en s’élevant -aa- 
dessus d’un terrain bas, se laisse aperce­
voir deUwp : malgré ses venteuses, quihii 
doei*ent un air imposant, oe tfest qtrfcô 
amas de buttes* en terre environnées d W  
mur, et de. tours construites des- mêmes ma­
tériaux.. Dans son voisinage -immédiat, lè  
sol offre à peine quelques traces ’deeuftore; 
e t  Je seul objëtqni-nottjpeiu morH^tonîed'un 
sqVWüncbâtre est Id dattier1/ tarbre'foiblè* 
«pli s’élance comme i » ‘traito,'vééui^hhë à 
son sommet d’une touffe'dë fëùîlltes rares, 
t a  vue d’uD, être vivant vient animer rare­
ment ce tableau mélancolique* :J dte temps* 
en temps: ô n  aperçoit* ui* Arabe* maigre e t  
décharné s’avançant sobtërire- cterw le désert / 
monté sus soniâite-ou assis scrtrs l'ombrage 
clair d’tui dattierj pendant que-ses chameaux' 
paissent autour de lui.

La sécheresse, la solitude et une chaleur
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bvilawte , fonseM  les* tm ts e*rs4térim \*pm
des rivages du golfe Pfersîqtve: Boocbeht t§t
le  principal port de eofimueree de h  Pecstf ;
vt cependant rien de cç mouvement, de ce
tumoke ûfm annoncent l’activitédu eom
m evet. Au lien de cetle ^onle d© vartscyux Ji
Vaxicitt o c c u p a i  efetâPgecoivdéfeartpiCTde*
xfiarchandisev, au* lieu de cette tnulwitfdede
kateadx «iHownant les eawx <Jhm* toutes les
direction» entre ctr» e t  le; rivage, oiv apev*
coitcàiet là le* Kiâ*$><f«ri navire solhà^re;-» * . . .
et *iv batew  longe: le rivage avec »  votre 
qne lé vent gowtte à pcàte. Toui le corn*’ 
meticfe que fait Bowcbehr! eu lié avec oeM  
dé Bastora, patree que cliaqnc bâtiment' cpo4 
navigue dam9 le gotfe relâche dans ces dêua 
ports ponr y  embarquer o*r déchargerdes 
marchandises ; mais le commerce nVa»pk>ie 
que huit vaisseaucc ion* paedhon anglai»; 
six autres ^ppartienbeiié anx négocèm* de 
Mascat ; le porl total xlere*»; quatorze rai** 
seaux n’excède pas fpiutccimiUei cinq oen*| 
tonneaux^ * i ■ ,î» ;

Les Persans n’ ont aôe&Q bâtiment, êeit 
de guerre ,■  soit dè: eoaoâexcei Le> s&ût raix-

:$ 7
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de guerre qui ait jamais été construit 
«0 Perse Je fut sous le règne de Nadir-Chah 
awïc des bois apportés du» Mazaridérân.Les 
habitant ne se rappellent encore qu’avec 
un sentiment d’horreur la tyrannie avec la­
quelle, le. despote persan fit transporter de 
force ces matériaux à dos d’hommes à travers 
un pays presque impraticable dans quel­
ques endroits. On voit encore les débris de 
ce navire dans le port de Bouchebr.

On doit, concevoir* que l ’arrivée d ’un am­
bassadeur dut exciter une activité rare dans 

, une ville si triste? et,-comme la curiosité est
V  1

le  trait principal du Caractère persan, notre 
bâtiment ne tarda pas à être encombré de 
naturels. O n n’avait jamais vu à Bouchehr 
un vaisseau de guerre aussi considérable que 
le Lion j  et les rapports ayant merveilleuse-* 
ment exagéré sa grandeur et le nombre de 
canons qu’il portait, ils étaient disposés à 
nous regarder avec le sentiment de la sur-* 
prise et de l'admiration.

L e gouverneur de ïa ville, vrai Persan, 
natif de Cbirâz, suivi d*un grand cortège 
composé des principaux officiers, des mar~
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ehands le$ plus considérables de la ville, de 
ses domestiques et des troupes composant 
sa garde» vint complimenter l’ambassadeur 
sur son arrivée. Nous remarquâmes une dif­
férence essentielle, dans l’extérieur, entre les 
Persans qui habitent la côte et ceux que 
nous avons ramenés avec nous d’Angleterre, 
différence toute à l’avantage de ces derniers. 
Il était évident qu’ils avaient acquis parmi 
nous l’habitude de la propreté à laquelle les 
premiers n’avaient aucune prétention. 
t Ge qui excita surtout leur curiosité fut que 
notre ambassadeur eût amené son harem 
avec lui; car, quoique les Orientaux regar­
dent comme indécent de questionner quel­
qu’un sur sa fem m e, nous remarquâmes 
cependant toujours combien ils désiraient 
savoir quelque chose sur le compte des 
nôtres. Peut-être leur envie de voir les 
femmes d’Europe est-elle aussi grande que 
la curiosité des Européens à l’égard des 
leurs. ]̂ a preuve de cette dernière assertion, 
c’est que la première question que m’ont, 
faite mes amis d’Europe a été sur ce sujet 
Les conversations que j’ai eues avec les

%
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Orientaux sur le même objet m'ont prouvé 
que les babitans de ces deux parties du 
globe se forment généralement ta plombante 
idée de la beauté de leurs femmes respec­
tives* Lorsqu’un Ptersw* veut donner une 
haute idée d e  la beauté ose femme, il dit î 
C 'est m isl-a i-f rengttj (1 ), c'est comme ude 
Européenne, tandis que les Européens ren­
dent le naéhw hommage au beau sexe de fct 

/ Géorgie et de la Circassie. L'ambassadeur
fit entrer le gouverneur dans la cham bre 
particulière occupée par son épouse, et où 

' se trouvaient une autre jeune dame et dewfl
servantes* A.près être resté assis dans l'ad* 
miratio» pendant quelques- minutes r & 
s’adressa tout bas à l'ambassadeur et kçn 
demanda: £st~ce là toute» le» Jém m es d& 
V E l c k f ï

Deux ans s’étaient écoulés depuis que 
Fambasradeur avait quitté son pays; e t , 
connue il était de la plus haute importance 
qu'il y rentrât sous les meilleurs auspices,

(1) M i s l  est une conjonction arabe qui signifie 
comme. {Note du  traducteu r.) -

90
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il attendit que les astrologues eussent fixé 
Fiustaal favorable. Ils Fannoncèrewt pour 
le lendemain^ c’esi-à-dire le 3 mars, trois 
heures après le lever du soleil. A  cette heure 
i l  quitta U L iojtt et reçut à son départ tous 

-les honneurs dns k son rang; et, en,entrant 
dans la haie,, fl décela un sentiment qui fai­
sait également horfaeur à son «ne et à  son 
intelligence. L e  défaut de lien commode 
pour le débarquement obligeait des hommes 
de le transportes, sor leurs épaules, du ba­
teau au rivage t une foule de Persans se 
pressaient autour de la i pour lui offrir leurs 
services; mais il les refusa, et donna la pré­
férence aux matelots* anglais , en disant’: 
« Puisque résout ebx qui monlconekiitdanB 
« un silong voyage-, je  désire; que ce soient 
« eux qui me mettent à terre; sorte d attend 
« tion faite pour luicommander l’amour de 
« tom  les matelots. »>

Pfcesqpe éhaque: vMt> de Perse- a  son 
mavtwdjàm ou astrofogve, et trës-sôoverrt 
les gens tiebesen ont un spécialement atta­
ché à.lteu» pensanne, qui règle toutes heure 
actions de la journée Odi verra , daos te

PÉ B A B Q Ü E M E N T D S  I<’AMBAS&ADBtTlU 9 1
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courant de cette relation, combien toutes 
les actions des Persans dépendent de l ’ob­
servation des corps célestes; coutume dont

sahauteantiquité peutseule rendre raison.La
croyance en l’astrologie n’est pas aussi gé­
nérale parmi les Turcs, chez lesquels celle 
de la prédestination exerce un bien plus 
grapd empire, et qui prennent conséquem­
ment moins de précaution pour éviter cet 
avenir qui les attend.

L'ambassade anglaisé ^descendit à terre 
le 5 mars. Malgré le grand désir qu’avaient 
les Persaos de nous voir recourir à leurs 
astrologues dans cette occasion , c e  ne 
Xut point le défaut de conjonction dans les 
planètes qui retarda notre débarquement, 
mais les préparatifs qu’on faisait à terre 
ponr la réception ; on avait dressé en dehors 
de la ville un grand nombre de tentes de 
grandeurs et de noms différens, destinées à 
nous servir d’habkalions pendant plusieurs 
mois,* nous nous estimâmes très-heureux d'en 
prendre possession plutôt que d’étre obligés 
de nous établir dans les masures de la ville. 
£ous le ciel brûlant de la Perse, en vivant

1



sous les .tentes, on a beaucoup plus d agré­
ment que dans les maisons, et on concevra 

i facilement que les personnes accoutumées 
à la liberté dont on y  jouit ne supportent 
qu'avec peine l'esclavage et l'ennui qui ac­
cablent dans les dernières.

Le gouverneur de Bouchehr fit à l'am­
bassadeur la réception la plus 'brillante 
qu'il lui fut possible ; e t , après que nous 
eûmes enduré tous les désagrémens de la 
foule, du bruit et de la confusion qui ac­
compagnèrent cette cérémonie ennuyeuse, 
nous nous trouvâmes installés chacun dans 
une tente particulière. En face de nous, 
se déroulait une longue plaine de sabto 
bornée par la m er, et derrière nous le 
meme tableau monotone, dont le fond 
était formé par une chaîne de montagnes 
élevées. Le désert où, comme je l'ai dit 
plushau,t, on o’aperçoit d’autre être vivant 
que l'arabe et son âne, que l'arabe et son 
chameau, s’était animé depuis que nous 
l’habitions. On voyait aller et venir à chaque 
instant des Anglais, des Indiens, des Arabes

DÉBARQUEMENT DE i/AMfcAflSÀDËtm. 9 3



et des Persans, occupés aux préparatifs -de 
notre voyage dans l ’intérieur.

Il sera peut-être impossible de donner à 
un habitant de Londres une idée exacte 
des seatimens qu’éprouve un étranger euro* 
péen quim etpourla première fois le pied sur 
le  rivage de la Perse, ses yeux accoutumés, 
comme ils le sont, à un air de propreté et de 
délicatesse, et k une apparence générale de ' 
commodités dans l’intérieur de la vie ; quel 
abattement ne doit-dl pas éprouver quand 
il n’aperçoit que le contraire ? Ici, point 
de ce^ maisons élevées, bien garnies de 
vitraux, proprement peintes; point de 
rues propres; des battes basses, à toits 
plats, sans fenêtres, et séparées les unes des 
autres, s’offrent à sa vue : c ’est en vain qu’il 
cherche des rues telles qoe son imagination 
les lui offre; il n aperçoit que dès ruelles 
étroites encombrées d’immondices ', de cha­
rognes et de chiens galeux. Il entend un 
langage tout nouveau pour lu i, parte 
par un peuple dont la figure est aossi 
extraordinaire que les vétemens. Au lieu

g 4  PÏIEM . IM PRESSION D’ UN É T R A N G E R .



de mentons unis e t  d’habits serrés, des 
figures rébarbatives garnies d’une barbe 
épaisse et de longues moustaches, des 
vétemens longs et flottans. Nulle activité, 
nulle énergie dans le  peuple ; les gens qu'il 
rencontre n’ont point l ’air de courrir à 
•leurs affaires ; mais seulement çà et là , 
un naturel se traîne-nonchalamment eh 
pantoufles. Les marchés et les boutiques 
offrent à ses yeux une scène nouvelle e t 
originale. Au lieu de nos boutiques bien 
fermées et garnies de glaces élégantes, de 
petits auvents alignés, entre lesquels est 
pratiqué un passage d’environ huit pieds 
de large, qui sert de rue; le marchand est 
assis au milieu de ses marchandises; et, dans 
un pays où il existe si peu de sécurité pour 
les propriétés, il est étonnant qu’il ose les ex­
poser à l ’avidité des voleurs. Enfin, les com­
paraisons de ce genre seraient sans bornes; 
néanmoins, quelque pénible qu’il soit de 
passer d’une grande civilisation à une bar­
barie comparative, il est cependant certain 
que les premières impressions qui ont affecté 
J’ame se dissiperont bien vite, et qu’à ces

PREM. IMPRESSION D’UN ÉTRANGER. g 5
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premières en succéderont d'autres, adaptée» 
exactement à  la situation où le sort vous

On peut supposer qu e, dans la partie re­
culée du globe où nous venions de débar­
quer, la journée s'écoulait sans qu’il arrivât 
un seul événement capable d’exciter l’in­
térêt ou quelque sensation ; cependant tel 
est le caractère du Persan, qu’une seule 
semaine était à peine écoulée, que nous 
nous nous trouvâmes jetés dans des discus­
sions infiniment désagréables.

La dernière fois que je me trouvai à Bou- 
cb eh r, le 'gouvernement héréditaire des 
cheykhs arabes avait été'anéanti. Moham- 
med-Neby-Khân, qui avait été écrivain dans 
l ’origine, et successivement commis de 
magasin , marchand, ambassadeur et gou­
verneur de Bouchehr, avait enfin été élevé 
à la dignité de visir de la province de Fars 
ou Farsistân, et nous le trouvâmes établi 

. dans son nouveau gouvernement. Par son 
crédit tout puissant, il avait nommé son 
frère (qui avait aussi fait le commerce) 
gou verneur perwanen t de Bouchehr. Il avait
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réussi àten verser le cbey kh Nasser qui en est 
gouverneur, était même.parvenu à détruire 
entièrement la tribu de Dam ouk, dont ce 
cheykh était chef. M ohamm ed-Neby et 
notre, ami l’ambassadeur persan étaient 
ennemis mortels, et les protestations sans 
nombre d’une amitié inaltérable qu’ils s e -  
taient faites l'un à l ’autre ne les empêché-* 
rent pas d’eü venir à des hostilités ouvertes. 
L e prince de Chirâz ayant tardé, à faire 
complimenter en son nom l’ambassadeur 
britannique, M im -Aboùl*-Hassan^Kihàa 
profita de l'occasion pour eh rejeter toutlç 
blâme sur M oham m ed-Neby/pour don­
ner un libre cours à sa mauvaise humeur, 
et épancher celle de l’ambassadeur, u

Nous demeurâmes campés aux portes de 
Bouchehr jusqu’au 37 mars, et nous éprou-* 
vàmes pendant ce temps un des désagré- 
mens des tentes; un Coup de vent terrible, 
venu du sud -  est, se précipita sur nous 
avec tant de violence, que trois des plus 
grandes furent renvèrsées sur le sable. L e 
vent amenait avec lui des bouffées d’un air 
chaud, que nous'prîmes pour le précoce

7
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teur du ^emur/tf/dont Chardin a donné ta 
description ; trais on noos apprit que 1au­
tomne est la saison où ce vent bo fait sen tir, 
et les habitant» de cette partie dë la Pérsç ne 
Se rappellent pas ën avoir éprouvé des coups 
aussi fetals-quë cty x  dont parlé ce voyageur* 
Le veüvspm, selott oeqee médit un vieillard 
duDapbtistân, exerce; de grands ravages 
dans-oe district ; sbrfcWità Dachtiardj&ri, et 
aon sonHle est mortel pour la végétatiop. Il 
eotdmenoe ai se- faire sentir à m inuit, et 
eontiiMie jusqn f̂tü leVer du soleil j il vient 
pbmbDufifeé» chaudes;, et celui qui le venir 
plflde eatffo id ^ Iiyà 'six  ans, le sam autant 
fait; sentir ̂ pendant les mois d’é té , brûla si 
bien touteeilesmoitoons qui étaient presque 
Utûrefii^-qu’&ucufi* animal n’aurait voulu en 
manger, ou même seulement po toucher un 
seul graîo. ■

L ’iraagB du H é fivâléavarti ÆêtPû atæillù> 
dont seserbl’ï î stoiresacrée dans le quatrième 
Ufcqe des Hok x ix y  3 6 , doit sans doute 
aaoir été empruntée d’une cause semblable 
à  celle dont noué venons de parler; e t , dans 
le septième verset, loésqu’eo -parlant du roi
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d’Assyrie, le prophète dit : J ’enverrai sur h ii 
un souffle de vent , il fait sans doaté allusion 
an vent pestilentiel. Dans les psàftmes, nous 
lisons : Z e vent a passé sur elle  ( l'herbe)-; èt 
elle a disparu (psauràe crn.-*5  ,~i6).

Dn î 3 au a 6 , le vent souffla de notivëJtfi 
du  sud’ ^vèc violence, une Chaleur suffo­
cante l’accompagnait, et il continua à se 
faire sentir avec la même force jusqu’au len­
demain, midi; il sauta alors tout-à-coup au 
nord-ouest avec le même degré de vio­
lence qtrïl avait eu à la-pointe ôpposéè dà 
compas, e t , tant qu’il dura, les nuages dê 
poussière finequ'il élevait, et qui pénétraient 
de toutes parte dans nos tentés, gâtèrent 
toutes no9 provisions ; mais', dès qu’il fut ap- . 
paisé, le vent léger qui lui succéda était dé­
licieux; après de si grandes agitations, la  ̂
nature avait acquis de nouvelles beautés, les 
bommes et les animaux semblèrent revivre^ 
le vent du sud-est apporta avec lui des lé­
gions Innombrables de sauterelles, mais on 

irdit quèsçdles qui tombèrent dans cette 
dioh* n'étaient point de l'espèce qui

•  • ,

7 *
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exerce tant de ravages (1). Depuis la tète 
jusqu’à l’extrémité des ailes, elles ont trois 
pouces de lo n g u e u r corps et leur tête sont 
d'un jaune v if; les sauterelles qui détruisent 
la végétation, sont d'une espèce beaucoup 
plus grande, leur couleur est ronge foncé. 
Aussitôt que le veut fut appaisé, la plaine de 
Bouchehr fut couverte d'un grand nombre 
de ses habitans, les plus pauvres de la ville, 
hommes, femmes, enfans, qui vinrent ra­
masser les sauterelles qu’ils mangent ensuite.' 
Ils les font sécher, les salent, et vont les 
vendre au bazâr. Elles forment la noürriture 
des pàysans les plus pauvres. Lorsqu'elles ' 
ont été bouillies, le jaune se change en rouge, 
et on les mange comme les chevrettes vieilles 
ou gâtées. En disant que saint Jean se nour­
rissait dans le  désert de sauterelles (a) et de 1 2

(1) A peu près le même jour (le 12 mars 1674),
• Chardin, se rendant de Lâr à Bender-Àbassi, aper­
çut un nuage de sauterelles qui, dit-il, obscurcissait 
l ’air. Elles étaient grandes et rouges. (V o y a g e de  

C h a r d in , tom. IX , p. 227, édit. in-8°.)
(2) Le Lévitique, chap. ix ,  vers. 22, permet de
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miel sauvage, peutnètrtîl'Êcriïwe-SainlèFîii 
t-elle voulu représenter vivant comme lès 
plus pauvres habitans, et non comme' un so­
litaire , ainsi que l’ont voulu entendre quel­
ques interprètes. Le vêtement de saint Jean 
était d’ailleurs celui des plus aneieos prb-1 
phètes juifs; la fourrure, ou plutôt la peiati 
d’uu chameau ,  autour de ses reins, une cein­
ture d e'cu îr, et vivant dans l’oubli de so i- 
même (Zac&àrie x m , 4) > tel était l’habille- 
xnontd’Ëlie , l ’homme à longs poils, avec une 
ceinture autour de ses Ireins, décrit dans le 
quatrième Livre des Rois, i, 8. Nous avons

i. '
so nourrir de sauterelles. C ’est un mets pur, dit-il»
Nous donnerons'ici le passage de la Vuigale et dje la 
traduetiou de M. Lemaistre de Sacy.

a i .  Quidquid autem ambulat, quidem super qua­
tuor pedes, sed habet longlora retr& crura, per quæ 
salit super terrain, a » , comedere. debetis : ut est 
brucns in genere suo, e t attacu* atque opbiomacbas, 
ac locusta ringnla jqxtà genus sauna. '
, 2 1 . Mais pour todt ce qui marchesuv qu&tro pieds, 
et qui, ayant Icapieds de derrière plus longs, saute * 
sur la terre. 39. Vous pourres en manger, comme le 
brucbus, selon son espèce, l’attacus, l’ophiomachus', 
et la sauterelle, chacun son espèce.

f
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trouvé. quqlqoft Mppoitt entre ce vêtement 
$X qçfui <tes j4 epvicbef on Gottcheh >Nfchinè 
(çqux qui Va&seoientdan* désenooigmncn) * 
que l ’on re#ço*trfesi fréquemment en Perse* 
fd^ed'hom toesquitQ prêchantes doctrines 
en .public, quelquefois dansuo état complet 
de,oodité> .leurs cheveux! et leur barbe 

épans e t æ  désordre, tet les épaules 
couvertes d'une, pièce de peau-de chameau.
DÎOÜ» fihnèsfitappés de* cris d  un derviche » 
qui s'était i établi pendant quelque temps 
diaps lfe désert,.non loin dé notre camp. Il 
faisait sans cetee retentir lfair de cette excia* 
mationAfl/-, hou (1). Ces cris,qui, entendus »
ü une certaine distance, ont quelque chose 
de sàuVage, servent à un derviche à annoncer 
qu'il s'approche d'une ville, et de suite., il

t'%*'» 4%
.. ( i)  Noos croyons que le h o u , que répétait ce der­
viche, e tf /UH*, U ». la* y pronom arabe de la irai* 
sifeme personne * (dont les Arabesse Servent fréquem*
Bient pour signifier D im  g grand élre ,  celui qui est 
par excellence* ils te mettent quelquefois, dans «ne 
position isolée, en téta de leurs lettres, pour dire 
qu’ils la codaatnencent sous les auspices de Dieu*
( Note du  traductotêT.} • '

♦

/
1
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«  aMStf ,sp
d’uqe.'caçpa d*.yaGfcF»;qo$s ftM Itftt 

pend^e^iflurceinlune*. .;iti;;')::: :•;;;.«; .t 
, .D aç& lft voisinage d^,O0|re(ca0>p^ pa^, 

W M * f ê ôila q̂Mi; w p d u fcÀ Ja ;ville^ t f .f l  
d ^ K K t^ & d t.h »  w r f o f ^ iA i^ 4.ft0»»..dj4r  
pouyjçv??^ d0gx.;i|aspft;de fibrine ;<>i>l©j|gufc, 
en ^f-e^qui^e, n^ g^ ssj^ ^ m ^ /ttbrnqiw fi,; 

flous.j^s; ftçiwtfn<t*> pl4W ! A'aç bu taafe&v ; üe 
.éjaiqnt çôte à cô^ÿ.f^isaaifftcç^ J'i0st 
et à 1 ouest. A  l ’une des e^ré$flités:;6t?j*>tyi
petit .couvercle,, et tç>u$ les d^ux étaient jer- 
minés par une anse. Leur longueur était de 
trois pieds et demi» et leur orifice avait huit
'*•*•: -, i« ’ *r:* :,s,! Vv *
pouces.de diamètre. Notre chirurgien pigea

* \  i 'T|T‘ ?S# •'! O f ! l î ' ) . r  i " M !  *• ®

notre cam p, il en rencontra plusieurs. Nous 
ne.pûniéç hoûVj^rocurcr Auprès des h a b i t s
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aucun renseignement à  leur sujet; et H serait 
assez difficile de déterminai1 leur â g e , à 
moins qu’une autre personne, plus heureuse 
•que rtous, ne trouvât en même temps des 
pièces de monnaie dans l ’intérieur^ i)i Nous 
aperçûmes aussi, daos un cimetière qoi avoi­
sine les ruines de fiouchehr, des couvercles 
de tombeaux, qui me parurent très-anciens, 
quoiqu’il soit difficile de déterminer s’ils 
datent d’une époque antérieure ou posté­
rieure à l’hégire.

#

Quelques discussions survenues entre les 
Persans et noùs^ au sujet de la nomination 
de notre mihmandâr,' officier indispensable 
dans un pays ou il n’existe aucune hôtellerie 
publique, et où les chemins n’offrent aux 
étrangers aucune sécurité , nous retinrent 
long-temps à Bouchehr. Il remplît tout à 
la fois les fonctions de. commissaire ,  de 
garde et de guicje; il est enfin aujourd’hui 
pour un ambassadeur ce que fut jadis 
Tissaphernes pour les dix m ille, lorsqu’ils

(i) Voyn les observations faites & ce sujet par sir 
J. Malcolm dans wtiHutory o f Persia, I ,  p. 198.

✓
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quittèrent la Perse; il leur serrait de guide» 
leur procurait des vivres» mais en même 

J temps servait dans leur arnlée d'espion 
au roi de Perse» auquel il faisait'connaitre 
tout ce qu’ils faisaient (i).

- U n mihftiandâr pour un ambassadeur 
est toujours dans l’orient un objet impor­
tant d'étiquëtte; l'opinion qu'on a de l’am­
bassadeur et de la cour qu’il représente, " 
est supposée devoir être annoncée par le 
rang du personnage chargé de l’accom­
pagner. L ’officier qui remplit cette fonction 
auprès de l'ambassade britannique jusqu’à 
Chiràz, était Zekhy-Khân, favori duprince, 
et gouverneur du'Farsistân. A  notre arrivée 
dans cette ville, il fut décidé qu’un person­
nage d'un plus haut rang serait envoyé 
directement par le roi pour nous accoin-: 
pagner jusqu’à Tehérân.

L ’étiquette chez les Persans défend de 
se mettre en route avant l'arrivée du 
mihmândâr nommé pour vous accompa­
gner, /et nous fûmes obligés d'attendre (i)

( i )  Xéoophon-, Â nabasit, Lit . xi, ctiap. 4.
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long-temps Mobammed-Z^khjiKban; «Me 
le voyant pas paraître/ et lias; d ’être exposé 
tout à  la foifli ià la-chaleufe, lau- vent f#t à  *4
lm pousôièfey .TdoibasMudeur ee (détermine 
enfin à se mettre en foute ;$ân$Üut> et pria 
le .gouverneur d eB ou ch fih r*d ele  suivre. 
C ’était une pçjcasion favorable.pour laua- ' 
bassadeur persan de se/plaipdre. «Je.Mo- 
hammed-Iïeky », et il ne laissait échapper 
aucune occasion favorable de faire connaître 
an 'gouverneur toujs Jes malheurs .que sa 
conduite .ipdigne qnvers l'ambassade an- 
giaisp, depuis son arrivée à.Bpuçhehr, allait 
fkiççujçefQipher sur Iqi et pur sa.famille.
, -.Le 27 m ars, nous parûmes ; enfin de 
Bouchehryet.npys nous avançâmes4  petites 
j pu ruées vers Chiraz en suivant exacte­
ment la route, de sir Qarford Jones, et 
des autres ambassades anglaises q u i nous 
avaicntprécédées..La chaleur était étoufiante; 
e t ,  le jour o ù ,  partis d 'A ly-T ch an gy, 
nous gagnâmes Borazdjoun qui en est à 
la distance de vingt-quatre milles, plusieurs 
soldats anglais, pour lesquels le climat 
était tout nouveau, se trouvèrent m al,

1



et perdirent beaucoup de sang. A  60 - 
razdjoua ? ''isbas- trouvâmes k  tnihmândât 
du prince, et le gouverneur de Bouêhéht 
retourna à son poste î le mihmândar notu 
assura q u e c e n ’est point i  hil t o n  devait 
attribuer sou retard , ayant été forcé d’ac- 
compagper le prirïce sôh maître1 à tme 
expédition* éontrfeïes MàmâCènm que leur 
intrépidité et-leur courage avaient rendus 
formidables dans les retraites innaccessiblès 
de leurs montagnes. Leurs principaux points 
de ralliement sont les montagnes dans le 
voisinagè de Kâleh -  S é fy d > et à K aléb 
même, rocher presque inaccessible, com­
mandant un défilé qui conduit dans le Far- 
sistêu. D énom bré de leurs niaisonè peut 
être de dix :à donxe mille. Une tradition 
répandue parmi eux les fait descendre de 
Roustèm, héros persan (1 ) , et ils sont tout 
Êers d'une origine aussi illustre. Deux (fcs 
principales tribus portent », Tune le-nom de 
jRou&tâmjr, l'autre celui de Z u ty t et, comme

C(........ . ' ' |
(1) Roustèm est parmi les Persans ce qu’était 

Hercule chez les Grecs et les Latins. (N o te  d u  ir a -  

d o cteu r.) ‘ '

M A M A C fc»** . I 0 7
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Je ChAh-Natnèh de Ferdoucy (i) rapporte 
dans le plus grand détail; les*hauts faits de 
çe$;deax illustres guerrieré,  ils lisent ce 
ppëme.avec avidité J et i l  n est pas rare d’en­
tendre des gens delà dernière classe» parmi 
les Mamaceoni, déclamer avec ravissement 
et enthousiasme des passages de ce poème.

1/histoire de ce peuple doit exciter un 
trçs-grand intérêt» lorsque nous voyons dans 
Quinte-Curce (a) un peuple portant à peu 
près le même nom s’opposer avec vigueur 
aux progrès d’Alexandre dans l ’Orient, et

i

être une des causes qui arrêtèrent sa car­
rière en Tartarie. Leur ville était située près (i)

(i)  C h A h -N a m è h  oa Histoire de» Rois : c ’est un 
poëme en cent vingt mille vers, oavrage du célèbre 
Ferdoucy, contemporain et sujet de Mahmoud le 
Ghaznevide. Il raconte au long l ’histoire ancienne 
de 1a Perse, et remonte jusqu’aux, temps fabuleux. 
On y voit figurer avec éclat Rouslèm' et d’autres 
héros. 11 est d’ailleurs écrit dans ce style hyperbo­
lique qui distingue tous les ouvrages orientaux, et 
les fables les plus absurdes y sont accumulées. {N o te  

d u  trad u cteu r.)

(a) Liv. v u ,  ch. 6. V o y ez  aussi Liv. xx, cb. 7.

i o 3
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de Cyropolis,* qui occupait remplacement 
où se trouve aujourd’hui Cogend (1). Quoi­
qu’ils habitassent dans des maisons, tandis 
que tes Mapiacenui vivent sous des tenues, 
et qu’ils'fussent en Tartarie, pendant que 
ces derniers se trouvent dans le Farsistân, il 
n’est pas impossible que les Mamacenni de 
Perse soient les descendans des autres, 
lorsque nous voyons si souvent des tribus 
dans l’Orient abandonner un pays pour en 
aller habiter un autre. Les Juifs furent 
transportés jusqu’à1 Babylone et en M édie; 
on retrouve aujourd’hui les Hyrcauiens dans 
l’Asie-Mineure ; et Darius avait formé le 
projet de transplanter les Ioniens dans la 
Phénicie, et de faire habiter leur pays par 
les habitans de cette dernière contrée (3*).

L ’histoire moderne de l ’Orient en offre 
des exemples; Châh-Abbas, roi de Perse, 
appela les Arméniens de Djoulfa sur l ’A - 
raxe ; et ils vinrent construire et habiter un 
faubourg de même nom aux portes d'Is-

(1) D’Anville, Géogr. tacienne, a ,  p. 70.

(a) Hérodote, E ralo, 3.

1 0 9



pabân ; et Ton sait que la grande trib u arabe 
qui occupe toute la contrée située entre Ar* 
distân, Méchehed et HérAt, fut transplantée 
du JNedj dans ce pays par Châh-Ismaël ; c’eat 
un fait moins frappant devoir un peuple bar- 
bâte ou à demi-civilisé émigrer volontaire­
ment d’un pays à un autre que de le vou? 
transplanté par un conquérant loin de sa 
patrie.

Le jour où nous arrivâmes à Khautna-* 
ridje 9 le wihmândâr fut fort embarrassé ; il 
s’aperçut q u il avait perdu ses cachets pla* 
céa dans son sein, selon la coutume des Per* 
«lus. Pour qu’on puisse avoir une idée de 
son .chagrin, on doit faire observer que 
les Persans, de même que tous les Orient- 
taux, au lieu de signer à la main, se servent 
d’un cachet sur lequel est gravé leur nom. 
Chez un peuple naturellement méchaut ét 
fourbe, il est si facile de perdre un hom me, 
si on parvient à se procurer son cachet, en 
s’en servant pour marquer de son sceau dé 
faux documens, que le mibmândâr. fu t ,t 
comme toute autre personne de distinction 
dans un cas pareil, consterné de sa perte.

U Q  C A C H E T  DU M IU M A N D A r .'
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CACHET SU MIHMANDÀR. 11 I

Comme ce sont des mirzas ou hommes à e  
plume qui écrivent d'ordinaire le corps, d e 
la Jettre ou des papiers, il est rare que ce» 
derniers puissent servira faire reconnaîtras 
la supercherie, et c ’est le sceau apposé au 

. bas qui rend l’acte valide ou en: prouve la '  
fausseté. Un des ministres du roi parvint 

' une fois, en y  mettant beaucoup de soin, à 
détacher le cachet d ’un papier qu’il désirait 
soustraire aux yeux du prince; et, l’opéra-r 
lion faite, il se regarda comme en sûreté. 
L e mihmândAr envoya sur-le*obump un de 
ses domestiques à l ’endroit où nous avions 
fait halte, et on retrouva les cachets. Les 
transports de joie qu’il laissa éclater lorsque 
le domestique les lui remit, prouvent l’ini~ 
portance qu’il y  attachait, et la perte qu'il 
aurait faite, si on ne tes eût pas retrouvés. 
H n’est cependant pas rare que les Persans 
aient deux' cachets pour s’en servir tour 
à tour ; s’ils envoient un message > qu’ils 
jugent ensuite convenable de désavouer, ils 
emploient le cachet équivoque; daos le cas 
contraire, ils se servent du véritable^

Cejte circonstance servira à ÿclaircir l ’hi«-
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toire de Judab et He Tamar au trente-hui­
tième chapitre de la Genèse, où , entre 
autres gages, il lui donua son cachet (1 ) , 
qu’elle promit* de lui rendre dès qu’il lui au­
rait envoyé un chevreau. Son inquiétude au 
a3* verset \>Portez-le-lui } de peur que je  ne 
sois couvert de honte , s’expliquera facile­
ment en nous rappelant de quelle impoiv- 
tance est un cachet pour un homme dans 
l’O rient, importance qui ne devait pas être 
moindre à l ’époque même où les cachets 
étaient'nouvellement inventés. D e peur que 
j e  ne sois couvert de honte, doit d’ailleurs 
signifier quelque chose de plusque la simple 
découverte de l'action, immorale; de peur 
qu'elle ne se serve de mon cachet, c,est ce 
que je  dois craindre.

Nous atteignîmes Kâzeroun le 2 avril, 
après avoir franchi les passages des mon-

1 *

( 1) La Vulgate se sert â u  m ot annula*, que de 
Sacy rend  p ar anneau ; il faudrait alors supposer 
que le cachet était placé dans l’anneau , ce qui n ’est 
pas sans vraisem blance. Aussi M. M orier d it-il que 
ce cachet é ta it u n  anneau qui servait à sceller. ( ATofe 
du traducteur.) v
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tagnes de Mallou, Khicht et Khaumaridje, 
sans aucun accident. Les passages dans ces 
montagnes offrent le plus haut intérêt aux 
voyageurs; c'est là qu'ils ont l'occasion d'ob­
server un pays qui > à l'exception des sen­
tiers battus qu’ils parcourent, sont encore 
tels qu’ils étaient au moment de la création. 
D e la position extraordinaire de leurs stra*- 
tificalions, les unes horizontales > les autres 
angulaires ou quelquefois perpendiculaires, 
il observe les opérations de la nature sur 
une grande échelle.

Une rivière coule, en serpentant, à tra­
vers les vallées de ces montagnes, e t, après 
avoir pénétré dans les plaines du Dachtistân, 
va sejeter dans la mer à Rohilia/ Elle prend 
sa source auprès de Ghâpour, et ses eaux, 
dans cet endroit, sont très-fraîches et douces; 
mais , en atteigpant les montagnes , elle 
passe sur un terrain séléniteux; ses eaux per* 
dent alors leur qualité douce et deviennent 
saumâtres. Une branche s'en détache avant 
qu’elle n’atteigne ce sol imprégné de sel, et 
s’écoule à la mer dans toute sa pureté. Quel 
tableau pour un poète ! *

z. 9



Nous demeurâmes campés pendbot deux 
. jours à Iüzeroun,etnoaspr<ffitâ*w *d«cet 

intervalle pour faire une excuestoa ym~ 
qu’aux ruines de Cbâpour, sous IW o c te d e  
notrç oaibmâodâr. I$n fait 4 ’ajaiquités, bow  
u’aperçAmos dans, cette nouvelle visitepeu de 
chose de plus que je a eu ava&vut dans, ma 
première- O u nous a>*oit assuré, axant notre 
départ, qu’U existait dans une m ontagne»» 
près des rocbersrsculptés., des passages sou­
terrain# d’une étendue considérable , à  Ven­
trée desquels se trouvent des figurât sctdp^ , 
tées^ce qui. nous, engagea k  nom «unir de 
torches. dan£ la vue de les explorer. Itfalbeo 
reMsemen^eteus. avions des guidas qui, v o a ï- 

gré kujr ignjotance totale des locefelési, dans 
l'espérance d ’obteeir u ne bonne récompense, 
nous, affirmèrent néeemoias qu/ife fco> con­
naissaient ÉQrt biea; «oaia» arrivé» sur les 
lieux, Ct fettet qu'ils montrassent
leurs,uleas, noos ̂ connûmes leur fbwbe- 
rie- Noms cherchâmes! à atteindre oao ca­
verne située aupnèft dut sommet d’une haute 
monVaguç rocaiÜeuse; mais l’incertitude où 
nous étions si c’était l’objet de nos, recher-

J l 4  '  CHÀPOÜA.
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ch es, et ta difficulté desoaladerun cheumu 
roide et pénible, nous- fit renoncer à un« 
entreprise inutile*. Nous ne nous retirikias 
pas néanmoins sans reconnaître en détail 
une petite vallée de forme ©bloogue > située 
dans le voisinage de Châpour, etqu’entowre 
une chaîne massive de rochers dont la hau­
teur est gigantesque et k  forme extra­
ordinaire. La chaleur était excessive; et, 
quand je voulus m’arrêter sons l’une des 
pins grandes sculptures pour en prendre 
un dessin, la réverbération du rocher était 
si intense, qne je ne pos la supporter; 
C eux à qui l’occasion ne s’est jamais of­
ferte de parcourir ces régions éloignées 
et barbares, ne peuvent se foire une idée 
des désagrémens sans nombre qui accom­
pagnent un voyageur, lors même qu’il a 
toutes les commodités dont noos jouissions. 
Un savant, assis à Taise dans un bon fau­
teuil et dans an petit cabinet, livré tout’ 
entier à letude d\in sujet favori , auprès 
d ’un excellent fen, se -récriera sur la né­
gligence du voyageur, ponr avoir omis 
d’examiner un objet place sur son càe-

8*
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m in, et dont le.détail aurait pii .répandre 
une lumière indispensable, pour faire dis­
paraître le doute ou l’obscurité^ M ais, sup­
posons notre homme sur un cheval épuisé 
de fatigue, exposé à un soleil ardent f au mi­
lieu d'un peuple barbare, et apprenons-lui, 
que, pour voir de près telle colonne, il lui 
faut escalader un roc solitaire et sauvage; 
que, pour qu'il puisse lire cette inscription, 
il lui faut ramper sur les mains etlesgenoux, 
ou grimper une hauteur perpendiculaire au 
risque de se casser le cou, peut-être alors 
sera-t-il disposé à excuser la négligence de 
ce voyageur poiir ne pas s'être exposé étant 
de dangers, afin de travailler à son instruc­
tion. Je réussis à prendre un dessin complet, 
de toutes les sculptures (je n'en avais donné, 
qu’un compartiment dans mon premier 
voyage) qui couvrent une partie du rocher., 
Il y  a quelque chose d'extraordinaire et de 
frappant dans cette coutume de faire rappe­
ler aux montagnes et aux rochers les hauts, 
faits des princes, et de les rendre ain^i les, 
archives de leur histoire.

L ’espérance de découvrir les .choses mer-



t « I  I

Veilleuses dont on noüs avait parlé , firent 
monter, deux bu trois personnes de la com*- 
paguie'â une taverne placée dans le voisi­
nage des sculptures. Nous n'y trouvâmes 
qu'une cavité’ trfes-etendne .formée par1 kt 
main de la nature? Elle pouvait avoir cent 

'cinquante pieds de haut. L'intérieur en était 
jonché , d\irie manière agreste > des d éb rk  
dés rochers détachés du sommet; elle sert 
\lé  retraité aux bêtes sauvages et à des p i- 
‘’géô n i, 'dont de grandes troupes s’envo -̂ 

• lèrent quand ûdus y entrâmes. Ces cavernes 
Sont très-commodes pour les bergers, qui 
y  font souvent entrer leurs troupeaux vers 
lé ' ntiit, les y  enferment, et en bouchent 
l'entrée avec de grosses pierres. Nous ea 
parcourûmes toutes les parties,sans aperce­
voir aucune *trace de la main des hommes; 
et;, parvenus à l'extrémité, l'obscurité pror- 
fonde,qui y  régnait nous empêcha davan­
cer au-delà ; mais , au moment où nous la 
-quittâmes pour redescendre dans la plaine, 
la lumière brillante du soleil, en contras­
tant'avec les-ténèbres profondes de la ca ?  
veroe, produisit un'effet piquant

caverKês. : 117



Notre flmhmâocUr avait jchassé dans le 
voisinage pendant tout le t^mps que nous 
Avions Ëmpjpyé à explorer les ruines; c'est 
J’usage des,Persans, soit qa 'ils  aillent en 
voyage, soit qu'ils partent pour la prome­
nade, d evoir tou jours avec jeux le  faucon­
nier et ses oiseau* ; et, comme, Je pays dans 
les ewrirops de Cbâpour abonde en perdrix, 
le  fauconnier en avait pris un grand nombre. 
Le kbân parut-fort étonné q œ d e s  ruines et 
des rochers aculptés eussent .pour nous tant 
d’intérêt. Il nous laissa faire no» recherches 
à  loisir; e t , descendant deicheval avec, le 
produit de sa chasse, U 6 occupa, en atten­
dant notre redaur, à faire rôtir *iâ agneau; 
il commença; par le couper par petits mor­
ceaux , puis les enfila dtns ia bagnetle de 
son fusil ee guise de broche» Quand le  naeto 
fut rôti, il roônta à cheval; £t, toisant à la 
main la baguette à  laquelle était suspendue 
la viande, il nous joignit, et nota « a otfrit 
galamment à chacun de noos un morceau, 
«a nous apprenant cette aciovelle manière 
de faire sa coisioe en campagne, et le :pen 
de préparatifs, nécessaires W r  repas de

1 18  . CHASSE.
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geo* qui n'ont d’aftWe bot eto mangeant 
qoe d’oppaiM* leur foitti.

Nbs recherches terminées, nous retotrr- 
«itaes 4  ivetre camp de Kâmeron. Dafts 
là route nous fimta k  reocèntrfe d\m e 
famille p m sn re  qui se dirigeait de son 
village fers Ohêpour, dans la sente t u * ’ 
de consulter le médecin de rambarinde, 
dans lfe$pé*MW*q«e**s Irietaguériratentle 
grambpère de k  fomille, nflfcgé de glandes 
depuis tnbs-long-eemps. I/atee!, 'rieilktd 
infirme,était ùcheval; derrière ltri, efes pètite» 
brus; et le petit - fils , un fasfl sur i ’êpàülie, 
marchait, avec sa femme, k côte de son 
grand-père; tout auprès de -ce dernier 
s'avançait - à cheval, son fils. Le petite 
fils, jeune homme d e  dixvhuit ans, et d’one 
belle figure* nous «fréta, en noos deman­
dant si le médecin européen voudrait bfen  ̂
donner ses soins 4  son grààtbpère ?

Nous lui répondîmes que nous emploie­
rions nos bons offices à cet effet. L'espé­
rance do succès dans le premier objet de leur 
Voyhge,quien était en même temps le pré­
texte, Ica fit tant de plaisir, quitte ^enhardit

. i
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à en venir de suite au motifle plus pressant; 
et il nous demand^quelques secours enar-* 
gent,en entrant sur-le-champ dans une lon­
gue énumération des malheurs des paysans 
de son district, qui, nous assura-t-il, étaient 
tellement opprimés par les gouverneurs, 
q u il était impossible de supporter davan- 
vantage leur tyrannie. Combien, lui deman­
dai-je, payez-vous au gouvernement par 
année?— P a r année? reprit-il; nous payons 
tous, les mois, et quelquefois même deux 
fo is  par mois —  E t quels sont les objets sur 
lesquels est assis tim pôt? —  Tout ce que 
nous possédons, dit-il ; e t , 'lorsque nous 
n’ avons rien qui soit susceptible d’être taxé, 
la contribution est rejetée sur, la tête de nos 
çnfans. P lû t au ciel que vous, Européens , 
vinssiez vous emparer de ce pqys? et alors 
nous serions vos serviteurs» , ..

La nouvelle du passage. d’un hakém , ou 
médecin étranger, se répandit bientôt dans le 
pays; et, à chaque halte, notre camp était 
encombré des malades, non seulement du 
village où nous.nous trouvions,mais encore . 
de tons les pays environnons. On en voyait



ÉCLAIRCISSEMENT DE L’ÉCRITURE. 1 3 1

arriver de plusieurs journées dé marche 
pour consister le docteur, et ni les difficul­
tés ni les obstacles ne pouvaient les retenir*• 
Quelques-uns étaient montés sur des ânes, 
appuyés sur des coussins et soutenus par 
leurs parens; d’autres vinrent sur des cha­
m eaux, dont le pas rude et fatigant devait 
être une espèce de torture pour ces malheu­
reux. Oh doit concevoir que, dans un pays 
où il n'existe ni secours médical ni voiture 
pour en aller chercher lorsqu’on peut s’e a  
procurer, une maladie est un bien grand 
malheur. On ne saurait donner trop de 
louanges aux médecins attachés à la léga* 
tion, ainsi qu’à celles qui nous ont précédés, 
pour l’humanité et la charité dont ils ont 
fait preuve, en soulageant ces malheureux 
habitans. Non seulement ils donnèrent des 
médicamens gratis, mais ils prodiguèrent 
léùrs talens, leur temps et leur zèle, et il- 
est pénible d’avouer que bien peu de per- 
sonneslëur en témoignèrent leur gratitude.
. Nous lisons dans l’Écriture-Sainlç q u e , 

parmi les miracles qui étendirent au loin la 
renommée de Notre-Sejgoeur dans toute la
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Syrie, il faut compter la guérison de toutes 
espèces de maladies; et, comme la méde­
cine, cher les Juife, n ’étnit peut-être pas , à 
cette époque, plus avancée qu'elle ne Test 
chez les Persans d’aujourd'hui, nous de­
vons admirer cette profonde sagesse qui fit 
employer à X  C. un des moyens les plus 
sûrs d ’attirer le public à 9a doctrine. De 
grandes foules de peuple suivaient Noire- 
Seigneur de te G M iiée, de la Décapote , de 
Jérusalem y d e  la Judée et de par-detà te 
Jourdainjr et, comme fon  doit supposer 
que la multitude qui approchait de lai était 
à portée de reconnaître Inhabileté de N* SL 
à guérir ies maladies et dVn être convain­
cue, les esprits devaient être disposés à re­
cevoir favorablement la doctrine qu’il ieor 
prêchait : ces circonstances peuvent noua 
faire juger qae la prédication de l ’Évangite 
serait couronnée du plus grand su ccès, s'il1 
était annoncé par des hommes q u i, d’à- 
b o rd , auraient commencé par établir leur 
réputation en guérissant des malades gratis. 
La femme affligée, depuis douze ans, d’une 
parte dé sang, est représentée ayant dé-

t
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pensé toute sa fortune  ,  ayant beaucoup 
souffert entre les mains des médecins j  e t ,  
loin d’JLtre guérie^ son état avait encore em - , 
pire. Enfin elle s’adresse à J. C . , et elle 
trouve la récompense de sa confiance en 
lui.

Malgré l’étendue de leurs talens et de 
leurs moyens, nos médecins durent leur 
réputation à leurs cures gratuites. En un 
instant ils guérissaient des gens pauvres qui 
avaient dépensé toute leur fortune à pajer 
des médecins, aussi lents et .aussi ignoras* 
que le sont ceux de Perse, et qui. les avaient 
abandonnés plus malades qu'auparavant. 
Lorsque nous réfléchissons quel effet a dû 
faire le recouvrement de la santé, sans qu’il 
leur en coûtât.une obole* sur l’esprit de 
pauvres gens q u i , peu auparavant> ne 
voyaient devant eux que la misère et la 
mort, la  rapidité avec laquelle se répandit 
par tout le pays la renommée de nos méde­
cins, n’a rien qui puisse nous surprendre. (

Le 4  a v r il, nous avançâmes plus loin et 
traversâmes sans accident les montagnes 
difficiles deDochter. En escaladant le Pyra-
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Zoun, la partie la plus élevée de cette chaîne 
de montagnes, d ’une éminence à peu' dé 
distance du chemin, un point de vue im- 
mense s'offrit à nos yeux; on distingue très- 
facilement de ce lieu les cinq chaînes suc­
cessives de montagnes que nous avions tra­
versées depuis notre départ de Bouchehr ; 
au-delà se déroulent les plaines du Dachtis- 
tân; et enfin l'Océan dans le lointain se con­
fond avec l’horizon.

L'hiver semblait encore régner dans le 
Pyra-Zoun, le  Decht-el-Ardjoun et le  pays 
voisin quer nous avions traversé ; à peine le 
printemps commençait-il à s'annoncer, plu­
sieurs vallons du Pyra-Zoun étaient encore 
couverts de neige, et le blé des plaines da 
Decht-el-Ardjoun était à peine sorti du sein 
de la terre.

Chaque jour nous nous mettions eu route 
deux heures avant le lever du soleil ; le froid 
était encore très-vif et piquant ; remplacé 
tout-à-coup par les rayons d'un soleil brû­
lant , cette alternative subite de froid et de 
chaud fendait les lèvres et la figure de plu­
sieurs personnes de la compagnie. L e  petit
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nombre de Persans qui nous accompa­
gnaient trouvèrent le froid aussi vif que celui 
de l’hiver précédent. La rigueur de la saison 
fit périr une grande quantité xl’arbres frui­
tiers dans le voisinage de Chirâz; les orangers 
furent ceux qui en souffrirent le plus.

À  Decht-el-Ardjoun, ou trouve dans une 
montagne une caverne q iii, au dire des Per­
sans , possède la vertu de découvrir la légi­
timité de la naissance. Donner l ’épithète de 
harâm -zadèh  (bâtard) à un Persan est 
l’injure la plus cruelle qu’on puisse lui faire, 
et c’est celle qui excite le plus facilement sa 
co lère, aussi se la prodiguent-ils dans leurs 
querelles, comme un des grands moyens 
d’allumer leur fureur. Entre autres histoires 
qu’ils racontent à ce sujet, en voici une : un 
homme corpulent et plus gros#que le trou 
se présenta à l’embouchure pour passer au 
travers, afin de prouver la légitimité de sa 
naissance, et le rocher intelligent lui ouvrit 
un passage facile ; un homme maigre ,̂ ayant 
pris sa place, ne put jamais passer f  et fut 
depuis appelé hemam-zadèk. 

Le6nousfime$alteàKhanèh-Zenyoun, où

1 a S



se trouve un caravaoseraï ; ces édifices sont 
souvent élevés par de simples particuliers , à 
leurs frais, dans l'espérance qu'un tel acte 
de bienfaisance sur la terre trouvera sa ré­
compense dans le ciel- Le plus grand objet 
de l’ambition des Persans e st, en ouUrt?, de 
laisser après leur mort nne certaine répota- 

1 tion ; et le désir d’acquérir un ism ou nom, 
plus que toute autre considération, les en­
gage à élever des monumens semblables. L e  
caravanseraï dont il est ici question avait été 
construit, depuis plusieurs années, par un 
parent de Mirza -  Aboùl -  Hassan -  Khân. 
M irza-Aîy-Riza, frère de ce parent, eunu­
que de la maison du roi, ayant appris que 
cet édifice avait besoin de réparations, et 
voulant partager la réputation de sainteté 
qu'avait acquise son frère, envoya au thftbit 
de Khanèh-Zenyoun une somme cfargent 
pour cet objet. L e thâbit, au lieu d'exécuter 
la commission dont il était chargé ̂  mit 
Targeitlidans sa poche » et abandonna à. sa 

N destinée cet édifice> qui devint en consé­
quence le refuge de tout le bétail des envi­
rons. A  cette nouvelle, Mirza-Aboùl-Hes-

1 a 6  , C A R A V A N S E R A ÏS .



san-Khân se saisit du thâbit pendant notre 
séjour dans ce lieu* le foula aux pieds , lui 
fit rendre l'argent, et prit les mesures né­
cessaires pour en assurer les réparations.

Les caravanseraïs, construits et dotés par 
des particuliers, et destinés à offrir Fhospi- 

. talité aux étrangers et aux voyageurs, sont 
des objets sacrés dans l'Orient» et ont peut 
supposer que ce fut l'assurance d'être res­
pectés qui retint à  Tarsous les personnes 
chargées de l'entretien des hôtelleries., lors-: 
que tous Ws habituas de cette ville (1) 1V> 
baedoonèreût à  f te m é e  de Gycua* 1

(1) Aoab. Jib. x , cap. 3.
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CHAPITRE IV.

L 'ambassade arriva à Chirâz le 7 avril $ * 
e t, après quelques négociations, le vézir ou 
ministre du prince alla à la rencontre de 
l'ambassadeur. 11 était suivi des principaux 
habitans de la ville ; et, lorsque les deux so- 
ciétés se joignirent, la foule devint innom* 
Lrable. Le ministre était d’un côté de l’am­
bassadeur , et le mihmândâr de l’autre. 
Les premiers complimens d’tlsage exigés 
par l'étiquette une fois répétés de part et 
d'autre, le mihmândâr dit au ministre : « Ah !
« quel’elch y  parle bien la langue persanne!—*
« Fort bien, dit le ministre, il la parle admi- 
« rablement t il la parle mieux que tout mol- 
« lah. Nous n'avons jamais vu un tel e lch y,* 
« nous n’en avons jamais vu qui fût aussi ac- 
« compli, aussi habile1, aussi savant » Saheb 
kemul (un homme accom pli), saheb akl 
un( homme de sens), saheb kalem (un boa



écrivain), sahibfiker (un penseur), et toute 
là troupe de crier à chacun de ces cotapli- 
mens: B e lli, beUi$ bellL Alors leministre se 
tournant vers une personne qui se trouvait 
à  côté de lu i, lui dit assez haut pour que 
l'ambassadeur pût l'entendre : « Avez-vous 
« jamais vu quelqu’un-aussi agréable que 
« l'elchy, il est plus aimable que tous les au-? 
« très elchys? » En faisant l’éloge du climat 
de Chirâz* l ’ambassadeur dit : « U est si dé- 
* licieux, que je me serais imaginé qu’on 
« ne pouvait y  mourir si je n’avais vu ces 
m tombeaux dans l’efadroit où nous venons 
« dépasser.»— « Barek-allah 9 merveilleux, 
« merveilleux, s’écria le mihmândârj avez- 
« vous ehtendü , dit-il au ministre, en se 
« tournant vers lui? Quel esprit datis l’el- 
« chy!» Alors il . répéta au ministre les 
paroles de l’ambassadeur, qui cria à ]a 
m erveille, comme tous les autres. Pendant 
cette espèce de conversation qu’on n’inter* 
rompait que pour se passer le  galeoun de 
l ’un à l’autre, et fumer un instant, nq^s 
atteignîmes notre campement de Bâgh-Dji- 

i. 9
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bâ«fr-N&naàh y sons les mers de la ville. 'Quel** 
que déplacée que nous parut cette flatterie 
trop à découvert, ilà croiraient cependant 
manquer à la politesse en les négligeant* 
L e premier ministre donnait un four de* 
vaut moi des instructions à une personne 
chargée par lui d’aller complimenter un 
officier russe sur son arrivée, e t sa prin­
cipale infonction fut : « IVépargned: pas. les 
« coroplimens lés plus flatteurs.» Cependant 
ils connaissent aussi bien que nous k  valeur 
réelle de ces beaux mots, car ilse tourna de 
suite vers moi, et me dit : * Vous savea qu’il 
eStindfepeftSable iltich -K  handit b  behimym) 
de se moquer <fe quelqu’un à sa. barbe, cu>, 
en d'autres termes, dé le hambag. »Its ae sont 
pas non pitié Avares les uns envers les antres 
dé cette espèce de fourberie; et, quoique en 
général ils connaissent fort bien 'la valeur 
des complimens qu’on 1 leur prodigue, ces 
louanges ne'laissent pas de stimuler leur 
▼ truité, qm , en remontant même jusqu’au 
tfemps-cTHérocfote, parait avoir -été, dans 
tous les siècles, le défaut général de ce
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peuplé. Iis  sé regardent comme des gens 
d ’esprit, dît cet irisforiën (1). Dans, l'am­
bassade dé sir Harford JoneS, je fus tëinoih 
d e fintroduction d’uu Persan auprès d'un 
autre; F u q  était premier mirza de l'ambas­
sade, et l'âütré premier joaillier du roi: 
« Quoi! dit le joaillier, c'est donc là le cé- 
« lëbre A ga-M yr, cet homnlesi savant, si 
* pleiù d'esprit, ce fameux écrivain? » puis 
i l  se jèta dans une si grande énumération de 
toutés les vertus, des qualités, des agrémens 
pbysiqdeS et de l'illustration de la famille du 
xnirza, qùe'celui-ci en fût d'abord étourdi; 
mais il $e remit peu à peu du trouble où l'a­
vait jeté ce‘débordement de louanges, et ré­
pondit par une si vigoureuse décharge de 
cofaipliméùs, que lé joaillier en fut presque 
atoéaùti.

En faisant une visite àMirza-Aboùf-Hassaa- 
Rhârt, hous nè fûmes pas peu surpris de 
trouver àôn appartement tendu de noir; il 
était assis dans un coin, versant un torrent 
de larmes, ét plongé, à ce qu’il nous parut,,

\

( i)  C lio,
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dans le plus pro fond chagrin; nous en eûmes 
bientôt découvert la cause. Peu de temps 
après le débarquement, nous avions été in­
formés que le seul fils qu’il eût, jeune enfant 
de quatre ans, était mort de la petite vérole, 
pendant l’absence de son père; et le roi 
avait donné ordre qu’on lui cachât cette 
nouvelle. Un jeune eunuque, appartenant à 
la mère du monarque , ignorant les ordres 
de son odaître à ce süjet, le lui avait annoncé 
inconsidérément, et fait ainsi évanouir l’es­
pérance que nourrissait avec plaisir ce père 
infortuné* pendant son absènce » de revoir 
l’objet de sa tendresse. Son malheur lui 
causait d’autant plus de chagrin que son* 
épouse était trop âgée pour lui laisser l ’es­
pérance d’avoir un autre enfant, et d’ailleurs 
trop jalouse pour lui laisser contracter un 
nouvel hymen. La naissance de cette femme 
était bien supérieure à celle de son m ari, 
étant fille de Hadjy-ïbrahim, dernier grand- 
Vézir dè Perse, et elle avait Ânnoncé que si 
son époux lui faisait l'affront de prendre 
une autre femme, elle avait des parens assèz 
puissans pour la venger. Combien cette

/



menace répand de jour sur ce que Laban 
dit à Jacob en lui donnant ses filles. S i vous 
maltraitez m esfilles, et si vous prenez encore 
d 'autres femmes qu’ e lles , etc,} etc,, etc, (1).

Nous lui (unes de fréquentes visites tout 
le temps que dura son affliction, et nous 
eûmes l'occasion d'apprendre quelle espèce 
de consolation il reçut de ses compatriotes. 
Le principal argument qu’ils employèrent 
pour calmer son chagrin, est d'autant plus 
remarquable, qu’il prouve la grande ana­
logie des sentimens des anciens Persans et 
des modernes. Sous ce rapport ils lui dirent: 
« Si vous aviez perdu un frère, vous auriez 
raison de vous désoler, parce que vos père 
et mère ne pourraient sortir du tombeau 
pour vous en donner un autre; mais pour­
quoi la perte de cet enfant vous cause-t-elle 
tant de chagrin, puisque vous avez l'espé­
rance d’en avoir encore d’autres? » Darius, 
surpris que la femme d'Intaphernes de-

(i)  Si affiixerisfilias raeas, et si iutroduxeris alias 
uxores super eas, e tc ., etc. G en èse , chap. x x x i , 
t. 5o,
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mandât plutôt la grâce de son frère qoe celle 
d'aucun autre de ses parens, il lui demande 
pour quelle raison elle préférait sauver la 
vie de son frère, plutôt que celle de son 
époux ou de ses enfaps, qui devaient lui être 
plus chers; elle répondit : « O  prince, s'il 
plaît à la Divinité, je puis avoir un autre 
époux; et si je perds mes enfaos, je peux 
en avoir d'autres; mais comme mes parens 
sont morts, il est certain que je ne puis avoir 
un autre frère (1). » Les Persans me parurent 
Caire usage de cette phrase comme compli­
ment de condoléance en usage, et il n'étai* 
point excité par les circonstances particu­
lières du cas ou çe trouvait M yr*a-4bpid- 
Hassan : op peut d’ailleurs supposer que ce. 
proverbe s'est conservé dans le pays depuis 
les temps les plu$ reculés jusqu’à nos jours* 
Il n’a pu être employé que par des peuples 
qui, en cela semblables au* Persans actuels», 
suivent la polygamie, dont, eq conséquence» 
le lien conjugal n'est pas très-resserré, et en 
qui legrand nombre tj’eofansqu’ils possèdent

(i)  Hérodote, Thalie> 119.
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diminue les tendres affections si naturelles 
aux paréos. Mohammed-Zekhy-Khân, notre 
mihmândâr, cherchant à consoler le mirza: 
« Com m ent, lai d it- il, tant pleurer pour 
uo enfant? J'en ai perdu plus d'un en même 
temps, et je n'ai jamais versé une larmf. #

$i le mirai eèt eu plusieurs femmes et 
d’antres enfaus, il eût été sans doute beatw 
coup pins tôt consolé ;:mais dans la circons* 
tance sa douleur était trè s- naturelle; il 
s'abandonnait an dése-spoir, et se frappait la 
poitrine avec violence ;e t , entre autres excla­
mations auxquelles il avait recours dans son 
chagrin, l’une qu'il répétait fréquemment 
expliqoaitcet audenchagrindonion donnait 
une preuve en se couvrant la fête decendfes: 
A h i ckek hak be ser^e-man améd (r). Ah ! 
que ma tête soit cachée sons la terre ; chaque 

-fois qu'il l'employait, ü  répétait une cin­
quantaine de fois : A h  W a h il d'un ton la­
mentable, dune voix qui excitait k  pitiér en 
baissant le ton jusqu'à ce qu'il fût impossible 

*
(1)' V a y et ï*r L iv r é  dé» R o is ,  r t ,  V. 1 a ; i f  L iv r» ,

'  id*m, x m ,  1 9 ,  e tc .,  etc»
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de l ’entendre, et continuant soto voce jus­
qu’au moment où il faisait [entendre une 
nouvelle exclamation.

La première chose que font les Persans 
après un voyage, est d’aller au bain chaud. 
Ce doit être une vraie jouissance pour des 
voyageurs qui ne changent jamais de linge 
pendant la route, et c’est là la raison qui le 
leur fait désirer avec tant d’ardeur. Et j’ai 
remarqué que, toutes les fois qu'un domes­
tique persan sortait sans permission, son 
excuse était toujours qu’il avait été au bain.

Ayant entendu faire le plus grand éloge 
des bains de Chirâz, nous fîmes la partie 
d’y  aller, et fîmes prévenir le propriétaire 
du hammâtn e V ekyl ( bains du V ekyl ), qui 
est le plus beau de la ville, de se tenir prêt 
à nous recevoir. Comme nous avions la ré­
putation de bien payer, les habitans de 
Chirâz se trouvaient fort heureux de nous 
recevoir, quoique dans les petites villes le 
préjugé religieux des habitans contre des in­
fidèles comme nous qu’ils regardaient comme 
d esnedjis, ou gens malpropres, qui devaient 
souiller leur eau, nous eu eût fait refuser

i 36
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l'entrée. Notre société se composait de pres­
que toutes les personnes attachées à l'ambas­
sade; les coutumes de l’Orient étaient tout- 
à-fait inconnues à la plupart, et ils n’étaient 
jamais entré dans aucun bain public. Ce 

ne fut pas sans une certaine horreur que les 
^habitans remarquèrent nos gens se baigner 
presque nus, observation d’autant plus ex­
traordinaire que la fréquentation des bains 
publics doit rendre les Orientaux çeu sé­
vères sur l’article de la décence. Ils ont la 
plus grande horreur pour la nudité com­
plète; et, quoiqu’on nous ait parlé des scènes 
épouvantables de débauches qui se passent 
dans ces bains, j’ai toujours remarqué la 
plus grande propreté, la plus sévère dé­
cence dans tous ceux que j’ai visités, soit en 
Perse, soit en Turquie; et j’ai été surpris de 
l ’adresse des Musulmans à ôter leurs habille- 
mens et y substituer une toile pour ne pas 
choquer la décence. C ’est ce que paraissent 
recommander fortement quelques passages 
de l’Ecriture qui représentent une nudité 
forcée comme la plus grande insulte qu’on

\
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puisse souffrir, et celle qui est volontaire 
comme le plus grand acte de turpitude qu’on 
puisse commettre. Il est inutile de rapporter 
plusieurs passagesen particulier; mais nous 
ajouterons que rEcritnre-Sainte n’est pas la 
seule qui en parle. Hérodote^ par exemple,  
remarque (i)  le sentiment de honte qu'éprou­
vaient les Lydiens lorsqu'ils étaient nus; et 
ce sentiment n’est-il pas un souvenir de la 
chute de nos premiers parens?

Les bains et la manière de les prendre, 
qui ont été si souvent décrits par les voya­
geurs, sont à peu près les mêmes en Perse 
qu’en Turquie. La principale différence con­
siste en ce que les bains persans ont, dans 
la chambre intérieure, un bassin d’eau 
chaude appelé khazmh (trésor), dans lequel 
descendent les baigneurs après avoir préala­
blement observé tous let rites usités en pa­
reille occasion, après s’être fait frotter avec 
les mains, craquer les jointures, et subi les 
frictions avec un gant de camelot. Ils y 
restent aussi long-temps qu’ils peuvent sup* 

(1) CUo, i .
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______; ^  _

— • •*'



porter U chaleur ; ils se font alors donner des 
serviettes propres, et retournent dans la 
pièce extérieure on l’on s'habille, et où ceux 
qui donnent dans le luxe ont des tapis éten­
dus» des habits prêts et des domestiques 
prêts à les servir.

Les Persans aimaient beaucoup exami­
ner d q & vêtemens. Une personne de notre 
société avait une perruque » chose absolu­
ment inconnue en Perse. 11 est impossible 
de donner une idée de la surprise extrême 
et amusante des spectateurs en voyant cet 
homme ôter d’un seul coup toute sa cheve­
lure , et se promener sans être déconcerté.

Je ne donnerai point dans cette circon­
stance la description des visites que nous 
fîmes au prince et aux premiers person­
nages de Chirâ^, non plus que les nom­
breuses fêtes qu'ils donnèrent à l'ambassa­
deur , parce qu’elle ne serait à peu près, 
qu’une répétition de ce que ja i dit dans, 
mon précédent ouvrage; mais je ne dois 
pas passer sous silence la visite que fit l ’am­
bassadrice à la mère du prince,, parcequ’elle 
mérite qu'on en parle. Cette dame est

R E IN E  D E  PERSE. 1 5 $



mère de deux des fils favoris du monarque 
persan, Hassan-Aly et Hocenv-Aly; l’un 
gouverneur de Farsistân, l ’autre de la ville 
deTébérân et districts environuans. El]e ha­
bite presque toujours ChirAz, et sa grande 
influencé sur l'esprit de son fils lui permet d e ' 
se mêler de l’administration des affaires et 
d’amasser de grandes richesses par le com­
merce et le monopole de beaucoup d ’objets. 
De temps en temps elle demande au roi la 
permission d'aller passer quelque temps dans 
la capitale, et elle est alors obligée de lui 
faire un présent considérable; il lui permet 
alors de s’y  rendre , et de résider auprès de 
lui comme son épouse. L ’ambassadrice se 
fit transporter, jusqu’à la porte du hârem, 
dans un palanquin porté par ses gens; là 
ils furent remplacés par des femmes qui la 
conduisirent jusqu’à la porte de l’apparte­
ment où se .trouvait la reine. Les femmes de 
même que les hommes s’asseoient toujours 
sur des tapis ; mais dans cette occasion la 
reine, par politesse, fit présenter des fau­
teuils. Cette princesse avait avec elle sa 
fille, qui pouvait avoir environ seize ans :

l 4 o  REINE DE PERSE.
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au rapport de lady Ouseley , cette jeune 
princesse est une fort belle femme ; mais sa 
figure est gâtée par une grande quantité de 
taches blanches et rouges ; ses sourcils, 
très-arqués, se réunissent au-dessus dü nez 
par une ligne noire, et ses paupières sont 
fortement empreintes d’antimoine. Cette 
jeune personne est célèbre dans tout le pays 
par sa beauté ; et r le plus grand éloge qu’on 
puisse en faire, est de dire qu’elle ressemble 
parfaitement à son frère, un des plus beaux 
hommes que j’aie jamais vus. Elle a été, nous 
dit-on, fiancée à un Kadjâr, prince de la 
famille royale, âgé de trois ans. L ’apparte­
ment ou la reine reçut l ’ambassadrice est

«

entièrement" dégagé sur le devant; il est 
supporté par deux colonnes > et un vaste ri­
deau en cache l’intérieur. Il s’ouvre sur une 
cour carrée entourée de murailles, garnie 
de plate-bandes de fleurs; des canaux et 
des bassins pleins d’eau l’arrosent, et elle est 
plantée d’arbres auxquels l'art a donné une 
forme arrondie. Lé long des bords du canal 
se tiennent en ordre les épouses et les 
femmes du prince : aucune d'elles n’est re­



REINE DB PBÏtSB.
marquable par sa beauté; mais leur vête- 
ment est superbe et couvert de pierres pré­
cieuses. L’habit de la reine était tellement 
garni de diamans, que leur poids lui laissait 
à peine la force de se remuer, Son pantalon 
était surtout remarquable par la quantité 
prodigieuse de perles, et il ressemblait plu­
tôt à une pièce de mosaïque qu’à cm vêle­
ment. Fait de coton piqué et recouvert 
d'une étoffe d’ or, il était trop épais pour 
laisser apercevoir la forme de la jambe, et 
celle-ci y  était enfoncée comme dans un 
fut de colonne. On servit dan» des vases 
d’oc des confitures^ dés fruits et des sor­
bets ; mais le principal objet de luxe', le 
galéoun, ne partit point, par égard pour 
l ’ambassadrice , quelle savait ne pouvoir 
supporter l ’odeur de la pipe. Du reste y rien 
du luxe le plus recherché ne fut oublié dans 
celte entrevue ; et si l’on songe an' désir 
immodéré des femmes'persawres de voir 
une dame européenne, cm peut dire qu’elles 
ne laissèrent rien échapper qui pàt choquer 
lady Ouseley. L e  lendemain de lia visite, là 
reine envoya à cette dernière des kalaats

* 4 a
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ou 'habits d'honneur, poi^r elle, sa fille et 
ses deux jeunes servantes. La pièce la plus 
curieuse était un pantalon en brocard si 
épais, qu'il aurait pu se tenir debout as 
milieu de l'appartement.

Pendant mon séjour à Cbirâz, je profitai 
de la première occasion qui se présenta 
d'examiner tout ce que dans mon premier 
voyage je n'avais pu voir. Le premier objet 
est le tombeau du poète Sady, placé à 
l'angle d'un édifice élevé à sa mémoire par 
Kérym-Khân , et placé dans un enfonce­
ment des montagnes, à deux milles an 
nord-est de Cbirâz ; rien de plus pittoresque 
que l'approche de ce monument ; pas le 
moindre vestige de verdure dans les envi­
rons, et les montagnes qui s’élèvent à 
rentour, en forme d'amphithéâtre, sont 
d’une stérilité qui inspire l'horreur.

L e tom beau, qui est un carré oblong 
en pierre , sur lequel sont gravé? des. 
inscriptions et des ornemens, a tellemeut 
souffert, qu'en pensant qu'il a été élevé à 
la mémoire d'on homme dont les produc­
tions ingénieuses font encore les charmes



de l’Asie, on se retire désespéré de Tétât 
où il se trouve , et plein d’indignation pour' 
le peuple qui a  souffert de Telles indignités. 
Il s’élève à Tangîe d’un édifice quadran- 
gulaire attribué à Kérim-Khâri ; mais quelles 
qu’aient été sa beauté et sa magnificence 
premières , on n’y  retrouve aujourd’hui 
que l'asile de la misère ; un derviche pauvre 
et solitaire occupe actuellement l ’édifice 
qui, outre la tombe^ renferme encore une 
copie des ouvrages de ce poète ; ce moine 
reçoit les aumônes que veulent bien lui faire 
les curieux qui viennent visiter cet endroit. 
L e goût pour la poésie, si commun parmi le» 
Persans, se fait remarquer dans plusieurs 
lignes tracées sur les murailles blanchâtres de 
la salle où se trouve placé le tombeau ; pro­
pension dont ils donnent des preuves dans 
tous les endroits où se rendent les curieux. 
On voit encore le puits de Sady ; mais, 
pour le poissou sacré il a disparu. En sor­
tant du tombeau, nous gravissons le Koh-* 
Sady ou Montagne de Sady, laquelle se 
fait remarquer par sa forme triangulaire; 
elle se présente, du côté de la plaine,
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comme la surface uniforme d’un roc blanc; 
Au sommet sont les restés d’une fortifica* 
tion; ils se composent d’une tour et d’une 
portion de murailles appelée Kalèh-Bender* 
Quelques centaines de pas au-delà, sur la 
pente qui regarde Chirâr , on aperçoit ce 
puits fameux par sa profondeur extraordi­
naire dont parlent tous les voyageurs qui 
ont visité Chirâz. On le prendrait d’abord 
pour une cavité naturelle; friais la régula­
rité de son orifice, qui forme uç parallélo­
gramme parfait, nous fit penser.que ce 
devait être un ouvrage de la main des hom­
mes , et supposer que c ’était là le âb ambar 
ou réservoir d’eau appartenant au château 
dont les murs en ruines l ’entourent. Sa pro­
fondeur eàt considérable ; mais nous ou* 
bliâmes de réitérer l ’expérience de Char-- 
din ; il dit avoir eu le temps de réciter le* 
Pater avant qu’une pierre, qu’il avait jetée 
dedans, eût-atteint le fond. Ce- puits est 
creusé dans le roc vif ; l’escalier, pratiqué 
dans l ’inlérieur, descend à une grande pro­
fondeur, et la dureté du grain du rocher doit 
avoir rendu ce travail très-difficile. Cet ou­

ït 10
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*rage, en excitant la surprise et l’admitatio!)/ 
donne une idée bien haute de la patience 
du peuple à qui on le doit» L ’auteur des 
Beautés de la Perse dit qu’on y  précipite 
les femmes convaincuesd’adultères(i) ; mais 
nous n’avons rien entendu dire de sem­
blable : il s’en envola des nuées de pigeons 
qui y  font leurs nids, selon les gens du 
pays.

Au pied de la colline est un jardin appelé 
Bâg-dil-K ocht*  ( le jardin réjouissant le 
cœur ) , avec une maison de plaisance, des 
canaux d’eau courante, ouvrage de Kerym- 
Khân; maià il ne mérite plus ce nom, 
n’ofFre plus qu’un monceau de ruines, et 
partage le malheureux sort de tous les édi­
fices élevés par ce prince. Ce jardin , ainsi 
que tous ceux faisant partie des domaines de 
l ’état, est loué par le prince aux jardiniers 
de Chirâz qui y recueillent des iïeurs, des 
fruiU et des légumes qu’ils vendent dans 
cette ville; en dehors de la ville et auprès de 
la mosquée de Ch&h-Mirza-Hamzasont les

(i)  P. 7 «.
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testes du bosquet de Mossella, célébré pat 
Hafez et sir W illiam  Jones ; ils se compo^ 
sent d'un édifice en briques ruiné, qui occu­
pait probablement le  centre du jardin au 
temps du poète persan.

Cinq milles au sud-est deChirâz, se trou* 
vent les restes d’un monument appelé M e- 
chehed-mader^Suleimân (1 ) , décrits d'une 
manière si exacte par Chardin et Thévenot, 
particulièrement par ce dernier, que, sans 
autres guides que leu?s descriptions, nous y  
parvînmes facilement. Ces ruines sont situées 
sur une hauteur formant un embranchement 
des montagnes qui forment la limite nord-est 
de la plaine de Chirâz ; à la première rue, 
elles ressemblent à des gibets. L e bâtiment 
doit^avoir formé dans l'origine un carré 
parfait de i 5o pieds; au centre de chaque 
côté est pratiquée une porte , les_ linteaux

FRAGMENS DE SCULPTURE. l 4 ^

(i)  Le mot m ader, eu persan, signifie mère ; ce 
peuple à encore p a d e r  pour père, et U t ,  qui est le 
est des Latins, troisième personne du verbe ê tr e , et 
« chez e u  la même signification. (N o te  d u  traduc­

teur.)

t



de trois d’entre elles sont encore dans un état 
de conservation parfaite. Je Regarde ces 
mines comme tin vol fait à celles de Perse* 
polis ; c’est le même style dans l'architec­
ture , ce sont les mêmes matériaux et les 
mêmes sculptures. Il n’existe en outre au­
cune proportion entre elles ; elles ne peu* 
vent donc avoir été construites originaire** 
ment dans l’état oit oû les voit aujourd’hui. 
L a face intérieure des. linteaux porte des 

. figures sculptées * dont quelques-unes sont 
parfaitement semblables à celles de Perse- 
polis > et ont été dessinées par Chardin et 
le Brujm  Tout auprès du linteau qui se 
trouve le plus rapproché du lac S alé , nous 
trouvâmes une pierre, couverte de figures 
Sculptées en relief sur trois de ses côtésj l’un 
était joint à une autre pierre formant la con*- 
tinuation du fronton de maçonnerie, ce 
qui prouve que sa position primitive n’était 
point là où elle se trouve aujourd’hui, et 
qu'elle doit avoir fait partie d'un édifice où 
toutes les figures s'offraient aux regards.

Les montagnes qui environnent l'empla­
cement de ces ruines offrent un aspect
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aride et repoussant, dont n’a encore parlé 
aucun voyageur. Rencontrant cependant 
un matin un berger dont les chèvres étaient 
éparses çà et là parmi les ruines, je ne 
pus qu’être frappé de l’air de supériorité * 
qu’il prit en me disant : * Avez-vous queb- 
v que chose de semblable dans votre pays? *> 
Telle était la question que nous faisaient 
souvent les naturelslprsqurtls nous trouvaient 
occupés à examiner avec attention ce qui 
n ’avait jamais attiré la leur.

Trois milles au-delà, sur la même chaîne 
d e montagnes, on aperçoit des sculptures 
exécutées grossièrement sur la surface du. 
rocher , et q u i, par leur sty le , paraissent 
remonter jusqu’au temps de Chàpomr (,Sa- 
por ) ; ce n’est qu’avee difficulté qu’on par­
vient à. les découvrir, parce qu’elles se 
trouvent placées dans l’angle d’un enfoncer- 
ment de la montagne ; leur peu de relief 
empêche de les distinguer aisément, à moins 
que le soleil ne les frappe de ses rayons. L e  
meilleur guide que l ’on puisse suivre pour y  
.arriver, est la source d'un ruisseau d’une eau 
limpide qui sort à cent pieds de distance d#
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ce rocher du côté pqui regarde Chirâz. En 
longeant de très-près la montagne, on les 
découvre immédiatement après qu’on a 
détourné la première projection du rocher 
au pied duquel coule le ruisseau. Nous y  
fûmes conduits par un paysan qui les appe­
lait Nakchjr-Roustèm, dénomination qui 
paraît être appliquée par les Persans à tous 
les lieux semblables à celui-ci. Tout auprès 
du village qui s’élève dans le voisinage, de la 
colline de Mader à Soleimân, on nous mon­
tra les vestiges d’une inscription que je 
supposai être en caractère pehlvys, mais 
qu’on peut a peine distinguer ; au-dessus et 
dans la montagne se trouve un tombeau 
pratiqué dans le rocher.

Les sculptures dont nous venons de parler 
ci-dessus, sont exécutées dans deux tablet­
tes contenant chacune deux figures ; sur la 
première est une figure de femme recevant 
d e la main d’un homme unefleur ou quelque 
autre chose semblable. Sur la tête d’une des 
figtores contenues'dans la seconde tablette, 
On remarque le globe qui caractérise les 
sculptures châpouriennes, et la figure qu^
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lui fait face tend la m ain, dans laquelle 
nous crûmes reconnaître un anneau.

Chardin , Thévenot, Kæmpfer , Man- 
delslo et plusieurs autres voyageurs ont 
décrit ces sculpture»; mais aucun d’eux 
n’ayant vu Châpour, qui donne une expli­
cation non seulement de ces bas-reliefs, mais 
encore de plusieurs autres semblables qu’on 
trouve en Perse, ils n’ont p# chercher à les 
expliquer, •

< ROCHER SCULPTÉ. l 5 l ‘
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CHAPITRE V.

P l u s i e u r s  circonstances nous empêchè­
rent de continuer de suite notre route vers 
la capitale ; et» comme il paraissait vrai­
semblable que nous resterions. à Çhirâr 
pendant les mois de mai et de juin, l'ambas­
sadeur accepta l'offre que lui fit le prince 
de loger dans le T fllht-el-K adjâr , maison 
d'été, placée au sommet d'une éminence, 
à un mille environ de la ville, pendant 
que les personnes de sa suite occuperaient *  
des tentes dans la plaine qui s'étend au 
pied. Son excellence saisit l'occasion de ce 
délai pour envoyer plusieurs des person­
nes attachées à l'ambassade dans quelques 
parties de la contrée, afin d’y  prendre des 
renseignemens sur l'état actuel du pays , et 
sur les restes d’antiquité qu’on doit y  trouver, 
et qui sont restés inconnus jusqu'à ce jour 
à tous les voyageurs européens. Son frère ,
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Sir W illia m  O u se le y , se rendit à Fassa , 
l ’ancienne Passagarde, dans l’espérance d’y  
découvrir quelques restes du tombeau d e ' 
C y r u s , et de là à Darabgerd. L ’honorable 

M . G ordon entreprit un voyage dangereux 
dans le  Chouster pour y  reconnaître l ’an­

cienne Suze. L e  colonel d ’A rcy  partit p ou r 

Firouz-A bâd ( la ville de la victoire ) , où  il 
avait appris qu’il devait se trouver des sculp­
tures rem arquables. L e  m ajor Stone ( 1 ) se 
rendit à Châpour par une nouvelle route 
pour visiter > dans un plus grand d é ta il, 
cette ville et ses environs ; pour xrioi, je dus 
me rendre à Persepolis ; par ce  m oyen il 

m’était réservé de répondre aux demandes du 
.public , et le  hasard pouvait me faire faire 
quelques découvertes dans le voisinage de

(i) Le major Stone, officier du plus grand mé­
rite, et dont nous avons eu à pleurer un peu pin» 
tard la mort prématurée, réussit à découvrir b 
Cbâpour la caverne qui avait échappé b nos recher­
ches. 11 aperçut k Ventrée une statue renversée qui, 
par son vêtement et le style de. son exécution, res­
semblait parfaitement aux figures sculptées de Châ- 
pour : c’est la seule statue connue en Perse.
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cette ville, si fameuse par ses restes d’anti-* 
quité.

L'ambassadeur me donna un mihraândâr 
pour me servir de garde, deux tailleurs de 
pierres persans pour m’aider dans mes re­
cherches d antiquités, e lle  nombre de bêtes 
de somme nécessaire au transport de mon 
bagage; le 26 avril, nous partîmes de notre 
campement.

Mon intention était de ne faire qu’une 
seule halteÿusqu’àPersepolis; mais, pendant 
Je printemps, la nourriture des bestiaux se 
réduisant à l’orge en vert, ils ne peuvent 
faire de longues marches, ce qui nous força 
de nous arrêter à Zargoun, à trois milles de 
Chiraz; nous passâmes par Kaiaat-Pouchân, 
endroit qu’on reconnaît à quelques saules, 
et qui porte ce nom, parce que c’est là que 
le prince vient reoevoir le kalaat, ou habit 
d’honneur que le roi envoie à ses fils de temps 
èn temps, et surtout à l ’époque des grandes 
fêtes du royaume. La rigueur de l’hiver pré­
cédent avait desséché près de la moitié du 
petit nombre d’arbres qui embellissent cet 
endroit. S i'l ’on excepte Kalaat-Pouchân et.
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BAIW-GAH.
Badj-Gâhi, qui est un peu plus loin, on n’a­
perçoit pas un seul arbrisseau un peu consi­
dérable, et encore moins un arbre*. D e tous 
côtés s’élèvent des montagnes arides et de- 
formes variées et bizarres, sans rien qui puisse 
défendre l ’œil contre cette réverbération 
continuelle du soleil et de l’atmosphère de 
ces. contrées; On ne doit pas être surpris 
après cela que la vue de la verdure la plus 
légère mette les Persans en extase, et que 
l ’aspect d'une chose, dont la nature a été 
si avare envers eux, leur procure une aussi 
agréable j ouissance. Kalaat-Pouchân et Bad j- 
Gâh ne peuvent pas se vanter de posséder 
peut-être à eux deux au-delà dè vingt arbres ; 
et sur ce nombre, il n’en n’est qu’un seul que 
sa grandeur rende digne de ce nom, c’est 
un ancien sycomore à Badj-Gâh. On trouve 
dans ce dernier endroit un caravanseraï à 
demi-ruine, peut-être le même dont parle 
Thé venot, quiy passa au mois de février 1666. 
En face de la porte est l’arbre dont nous 
venons de parler, et tout auprès de lui un* 
bassin de forme carrée, où se jette un petit 
ruisseau qui a source dans les montagnes
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AAHDAA3,

des environs ; c'est, d it-on, le Rokhnabàd, 
célébré dans les poésies de Hâfez. Ici se 
trouve une station de rahdars ou percep- 
leurs de taxe chargés de lever une taxe sur 
les kajileha ou caravanes de marchands» et 
que leur brutalité et leurs extorsions dans 
leur emploi font détester en général des 
vojageurs. C'est à eux qu’est confiée la po­
licé des grands chemins; s’il se commet 
quelque vol, ils sont chargés de recouvrer 
les effets enlevés, ou forcés alors de prouver 
qu’il leur a été impossible de sabir les vo­
leurs; mais l ’homme puissant peut seul es­
pérer de recouvrer ce qui est une fois perdu. 
Ils contribuent d’ailleurs très-peu à la sûreté 
des routes, et les stations sont trop éloignées 
les unes des autres pour que les communi- 

# cations soient faciles; du reste ils connais­
sent par&itement l ’état du pays, ils servent 
probablement de complice aux brigands » et 
peuvent ainsi, s’ils le veulent, découvrir leurs 
retraites. Leur insolence à l’égard des voya­
geurs est sans pareille» et pas une seule 
personne n’a vbité le pays seule, ou faisant 
partie d’une caravane , qu’elle n’ait été
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indignée de la conduite de ces vils agens de 
police.

La perception des impôts est affermée, et 
de laies extorsions; et la plupart des rahdârs 
n’ayant pour tout émolument que ce qu’ils 
peuvent retirer au-delà du prix dû par le  
voyageur, voilà ce qui leur donne tant d’in- 
6olence d’un côté, et ce qui les fait détester 
d e  l’autre.

Badj-G dh  signifie le bureau du tribut ; 
on peut aussi ‘le rendre par : la recette de 
l'impôt;, peut-être est-ce d’un droit sem- 
biableque Notre Seigneur tira saint Mathieu, 
lorsqu’il lui dit de le  suivre (1). Car il pa­
rait, par le 3# verset du 10® chapitre, que 
Mathieu était pnblicain ; or il paraîtrait que 
les publicains qui, dans le 10* verset du 
9* chapitre, sont rangés parmi les pécheurs, 
étaient, à cette époque, aussi odieux eu Judée 
que le sont aujourd’hui les rahdârs en Perse.

Il reste à expliquer pourquoi Mathieu ,  qui 
était assis dans le bureau des impôts, est 
appelé plus bas pubücain; pub à montrer

(1) Mathieu, ix-9.
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pour quelle raison, dans le choix de ses 
disciples, Notre Sauveur se plut à les prendre 
non seulement dans la classe la plus ravalée 
et la plus pauvre, mais aussi parmi ceux qui, 
par leur état, se trouvaient l'objet de la haine 
publique. Mathieu, comme collecteur d'im­
pôts, devait être, de même que'tous les 
rahdars, un homme cônnude toutle peuple, 
et détesté eu conséquence de sa profession. 
Lorsque nous le voyons (1) revêtu du pou* 
voir de chasser les démons, de guérir toutes 
sortes de maladies et d*infirmités,  lorsque 
nous le voyons vivre comme Notre Seigneur, 
sa vie, pour lors, comparée avec eelle qu'il 
menait auparavant, est un miracle conti­
nuel.

La parabole du Pharisien et du Publicain, 
au 18* chap. de S . Luc (io*et 11e versets), 
sera comprise bien plus clairement après 
l'explication que nous venons de donner. 
Notre Seigneur, en réunissant ces deux ca­
ractères, paraît les avoir choisis comme le 
contraste le plus marqué entre ce qui, dans

(i) Mathieu, x - i.



ZARGOUN.
Fopinion publique, était l’extrême de l’ex- 
celleuce et l’extrême de la bassesse. Selon 
Joseph (1), la  secte cj ŝ Pharisiens était la 
plus puissante parmi les Jgifs, et ce qu’on a 
dit au sujet desrahdârs servira à expliquer 
pourquoi le Pharisien, dans sa prière à Dieu, 
les traite d’exacteurs et d’injustes, termes à 
peu près synonymes avec celui de publicain, 
puisque la charge de rahdâr rend néces­
sairement tyran et exacteur de profession.

On compte de Zargoun k Chiraz cinq 
farsangs, mais je trouvai seize milles. De 
cet endroit, je pris le relèvement d’un pic 
couvert de neige, au centre de montagnes 
éloignées, et dîns une direction nord £2® 
ouest, appelé K oh-C hich-Pyr, dans le voi­
sinage duquel sont placées plusieurs sources 
célèbres; la rareté d’une source en Perse 
donne la plus haute importance à, celles 
.qui existent. Non loin de la montagne, est 
situé Ardekan, ville de la grandeur de 
Zargoun, et contenant trois cents maisons.

(1) Liv. x i i i , chap. io .
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ZARGOUN.
L'tme et l'autre sont abâd ou peuplées, mot 
qui, en Perse, est synonyme de prospérité 
et de richesse; mais^a juger fle la seconde 
par la première cjug j'ai vue, elle ne doit 
être que l'asile de la misère. A  Zârgoun,
les habitans ont tout l ’extérieur de victimes

/

de Im pression ; ils sont maigres, paresseux, 
leur vêtement se compose de haillons. Ils me 
confirmèrent eux-mêmes l'idée que leur ex* 
térieur m’avait donnée de leur misère, en 
m'apprenant que les extorsions excessives 
des gouverneurs avaient forcé dernièrement 
plus de cent familles à aller habiter Téhéran* 
Les hatirdjys ou muletiers des provinces 
méridionales de la Perse (race vigoureuse 
et opiniâtre), sont presque tous natifs de 
Zârgoun. Nous y logeâmes dans le Mchmân- 
Khanèh ou maison d'hospitalité, habitation 
misérable. Dans l'une des chambres, j’é-* 
tendis mon tapis, et, devant la porte, je* 
plaçai un rideau pour me déroba: aux re­
gards de la foule des curieuxqui s'étaient ras­
semblés pour me voir. Du moins celte misé- 
rablevillasse a'un asile à offrir aux étrangers;
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e t, malgré leur pauvreté, les habitats tem- 
. plirent envers nous les devoirs de l’hospi­

talité.

Le 27 avril, je fis partir d’avance mes do­
mestiques et mon bagage pour prendre pos­
session d’un bâtiment et d’un jardin, situés à 

un demi-mille des ruines de Persepolis, et 
me rendis avec mon mihtnândâr à Corbal, 
où je devais trouver, me dit-on, le nokara- 
Ihanèh (1) de Djemchyd avec beaucoup de 
sculptures et de restes d’antiquités. Nous 
traversâmes la chaîne des montagnes ro­
cheuses qui s’élèvent brusquement derrière 
Zargoun; et, au lieu de suivre le chemin 
qui ,conduit au pont jeté sur le Bend-Emir, 
nous prîmes à droite. Ayant traversé une 
petite plaine couverte de gazon qui s’étend 
derrière la montagne de Zargoun, et à l’ex­
trémité de laquelle se trouvent un grand 
nombre de puits et de roues servant à l'irri­
gation desplaDtatious de tabac,nous fran­
chîmes un angle des montagnes qui forment

DÉPART DE ZARGOUN. l6 l

(1) N o b a r a , grand-tambour) n o h a ta -h h a n h h ,  

maison des tambours.

I. il
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les limites méridionale et occidentale de la 
grande plaine de Merdâcht. Nous longeons 
alors de fort près le pied de ces montagnes 
dans une direction »ud»e$t, en suivant la 
rivière qui coule sur la gauche du chemin ; 
puis^nous arrivons à un rocher déformé 
remarquable, qui termine la chaîne, et 
derrière lequel s’élèvent des montagne» 
d’une figure extraordinaire , formant un 
amphithéâtre de rochers, dont la masse est 
prodigieuse. Le rocher qui porte le nom de 
Nokarahr-Khanèh est remarquable ; mais, au 
lieu des découvertes que gavais fortement 
espéré y  faire, je ne fus pas peu trompé en 
ne trouvant rien à examiner que le^ocher, 
et aucune sculpture plus rapprochée que 
celles de Persepolis. Ceci doit donuer une 
idée de la confiance qu’on peut avoir dans 
les descriptions des Persans; lorsqu'ils voient 
unepersonne, à laquelle il est de leur intérêt 
de plaire , faisant des recherches avec un 
empressement apparent qu’ils pensent con­
duire à un résultat particulier, ils adaptent 
de suite leur réponse à cet empressement, 
sans songer à la honte dont ils seront cou-
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BBND-ÊMIH. l63
verts quand on leur prouvera ensuite que 
leurs renseignemens sontfaux; cependant , 
dans cette occasion, ils avaient en leur fa- 
véurxme certaine, excùse valable, parce que 
le  rocher dont je parle , et ceux des envi­
rons , même en les observant de plus près 
qu’ils ne le font d’ordinaire paraissent être 
couverts de sculptures mutilées; mais, en les 
examinant de p rès, on trouve que ce n’est 
pas autre chose qu’une pierre ordinaire, 
que l’action des élémens sui*sa surface a<coxH 
vert d'inégalités. Le nom de Nokara-Khanèh 
que porte ce lieu, paraît d’ailleurs n’avoir 
d ’autre fondement que là traction répandue 
parmi les Persans actuels ; que les sons des 
tambours et des trbmpéttes dans ce lieu 
était si grand au temps de D jem chyd, qu’il 
pouvait l’entendre de son-palais de Tchéhel- 
M inâr, distance q u i, mesurée en droite 
lig n e , n’est pas moindre de neuf milles 
géographiques.

Une scène très-pittoresque qui s’offrit à 
mes yeux dans le voisinage du lieu de mes 
recherches me récompensa du moins en 
partie dém on désappointement. La rivière

1 1 *
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B B N D -É M IR .l 64
Bend-Emir que nous avions siuyie sur la 
gauche à travers la plai^* poursuit$a course 
dans :1e voisinage de,Npkara-Khanëh, Sur 
ses rive» est $ib*£ un .1village d o a ttUa deux 
parties, sorti réunies par un pont, çft,;'}n£ 
chaussée de treize arches, sous laquelle coule 
le fleuve ; et , irnuxé^feteraeat aq-dessous., 
il fait une chute de trente q quarante pieds 
sur un, mur incliné, et sç précipite d$p* un 
nouveau Ut plusdarge^Toptautoursont pla­
cés >d'uae manière charmante le*^rbrçs et 
les maisons, qui*,adossés aux rochers âpres 
et de forme grossière de Nokara-Khauèb, 
fondent uu wWeau pittoresque biep rare 
sud le plateau monotone de la Pqrse; L'im­
pétuosité d é  fleuve, dans sa chutea >oa 
écum e, offrent tout l’effet d’une cascade, 
doét le bruit; contraste d’une p r i è r e  pir- 
quaefce avec la tranquillité et fe :^aliïue dn 
village placé sur ses bords.

Ce te n d , qui est le nom du villageet de 
la  rivière, mérite l’altepliou, parce qui!est 
Véchantillon de l’art hydraulique-chez les 
Persans : la rivière sur laquelleilest construit 
coule daosun, lit $i profond, qu’elle ne peut
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véritablement tendre aucun service à la na-* 
vigation, et la constcqc lion de oe Bend pa­
raît n’avoir eu'pour objet que d'augmenter 
l'impétuosité de la riviefe, de la faire couler 
dans un Ut plus vaste, et d’en distribuer 
ainsi les eaux sur une plus grande étendu# 
de terrain cultivé d'alentour > en la coupant 
en canaux plus petits; C e B&ridkêté construit 
précisément sur Tànglé supérieur de ce qui a 
dû être dans l’origine que chute naturelle* et 
se compose d’un pont de 'treize 'arches «& 
droite ligne; au-desstft*du'pôUt**teiBehd^ 
Emir coule lentement; mais, Cri arrivant sous 
les arches, il se précipite avec impétuosité 
sur le mpr incliné, (vest là dOOStrUCtvdti de 
ce mut qui prouve le talent de l'architecte ; 
et> quoique l ’odvage entier paraisse aujour- 
d’hmêtreen décadence^ OépeftdarU,aifOn fait 
attention au volume d’eau Considérable dont 

- ü reçoit incessammen t le chcrC et àü laps dé 
tempsquis’est écoulé depuis sa cb'bsteuCtîdh, 
( espace qui n’est pas moindre de sepl Cénts 
a n s  ) , lé principe sur lequel il a été b#tt i ë  
peut qu’être excellent.

Le village de Bend-Efriir, nom que lui

«



donnent les Persans, est à deux farsanges 
de Zargoun ou à sept milles, selon mon 
calcul ; sa position à l'égard des ruines de 
Persepolis est exactement ouest xÔ° sud. 11 
fait partie du grand balouk ou district de 
Corbal, fameux par ses vignobles, et qui 
fabrique la plus grande partie du vin, connu 
sous le nom de vin de Chirâz.

En arrivant au lieu de ma résidence dans 
les environs de Persepolis, je me trouvai en 
possession d'un édifice qui a dû être autre­
fois très-beau, mais qui tombe en ruines ac­
tuellement. Il se. compose de deux étages. 
L e supérieur que je choisis pour mon loge- 
meut avait eu des fenêtres, mais il n’en. res­
tait plus que les vestiges; et, comme dans 
les maisons de la Perse, la forme d’une fe-> 
nêtre embrasse ordinairement un côté en­
tier de l’a ppartement, je fus obligé de fermer 
la mienne avec une portion d’une tente que 
j ’avais apportée.

iCet édifice est placé sur le coté oriental, 
et forme l ’entpée d’un verger considérable, 
enclos de murs, appelé BâghrChcykh-Aty- 
K h 4 n (jardin du Cbeykh-Aly-Khân), Ç e

16 6  ARRIVÉE A PERSEPOLIS.
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verger est entrecoupé d ’allées en peupliers, 
et planté d’arbres fruitiers;' les mauvaises 
herbes ont crû de toutes parts ; et si l’on 
excepte la verdure, qui est toujours un 
objet de jouissance dans ces contrées brû­
lantes, il n’offre du reste rien d’agréable.

Accompagné des tailleurs de pierres, je 
me rendis de bonne heure, dans la matinée, 
aux ruines qui étaient à un mille de mon 
habitation. En remarquant la quantité pro- ' 
digieuse de débris de sculptures tombées 
de l’endroit où elles étaient placées dans 
Forigine, et qui jonchent le sol de toutes 
parts -, je n’hésitai pas à m’en approprier 
quelques portions les mieux exécutées, 
pour les envoyer en Angleterre ; la partie la 
plus intéressante de ces ruines sous le point 
de vue des détails de sculpture, est certaine­
ment lé devant de l’escalier qui conduit au 
grand-portique, et j ’ai trouvé dans cet 
endroit des pièces renversées qui corres­
pondent parfaitement à celles qui subsis­
tent encore ; j’ai fait retourner une grosse 
pierre.sur laquelle j’ai trouvé le buste 
de deux grandes figures sculptées. N ’ayant

\



PERSEPOLIS.
d’autres moyens de transport que le do» 
de nos xrnili ts et de nos Anes, il m’eût 
été impossible d’emporter le bloc entier.

* Je fus donc obligé de faire séparer les 
dèux figures ; mais malheureusement une 
veine de la pierre se prolongeait ddns 
la partie supérieure, ce qui en fit rom­
pre la coiffure dans l'opération. Les Per­
sans ne connaissent pas l ’usage de la scie 
dans la coupe des pierres; de aorte que 
tout l’ouvrage que je fis faire fut fort mal 
exécuté. Je fus assez heureux pour re­
trouver le commencement de l'inscription- 
à têtes de clous, dont Lebruyn a donné 
la fin dans ses dessins; de sorte que si 
jamais on parvient à déchiffrer ce caractère, 
on aura l’inscription entière. A  la surface 
du sol, dans la partie opposée de l’inscrip* 
tion qui subsiste encore, j’aperçus l’angle 

'd ’un bloc qui se laissait apercevoir, et 
j'en conclus que ce devait en être le  com­
mencement. Qn peut s’imaginer combien 
je m’estimai beureux > après tant de fatigues 
pour faire creuser le terrain, que ma con­
clusion se fût trouvée juste.

1 6 8
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Lebruyn et Chardin n’ont donné qu’une 
ligne de figures placées à la gauche de 
l ’escalier; mais comme il était évident que 
pour compléter la symétrie il était néces­
saire qu'il y  eût sur la droite le même 
nombre que sur la gauche, je louai plu­
sieurs laboureurs des environs pour faire 
une fouille. Quel bonheur pour moi lorsque 
je vis paraître une nouvelle suite de figures 
dans un état parfait de conservation, et 
dont les détails du visage, de la chevelure, 
des habits,des arrnçs et le caractère général, 
semblaient être exécutés de la veille ! Le 
visage de toutes les figures à la gauche 
dé Fescalier, est m utilé, ce qu’on doit 
attribuer au fanatisme des premiers musul­
mans qui envahirent la Perse; celui des 
figures nouvellement découvertes est parfait, 
çe qui prouve qu’elles étaient déjà enfouies 
à l'époque de l’invasion des Sarrasins ; cet 
état parfait de conservation ferait conclure 
par quelque personne qu’ils ont été ainsi 
à l ’abri plusieurs siècles avant la conquête 
du pays.

En comparant les dessins de Lebruyn,

PERSEPOLXS. 1 6 9

*



I 7 0  MISÈRE DES PAYSANS.

Chardin, et Niehbur, avec les sculptures , 
je reconnus qu’ils rendaient d’ordinaire fort 
bien le point de vue général, mais que, sous 
le rapport de détails des vétemens des 
armes, ils étaient très-imparfaits, etc., etc. 
Malgré leurs fausses prèportions, la gros­
sièreté de l’exécution et le défaut total de 
détails anatomiques, le caractère général 
en est très-intéressant, et ces voyageurs 
n’ont pas, sous ce rapport, rendu justice aux 
sculpteurs persans. Ils fournissent les plus 
beaux modèles des nations qui, sous X er- 
cès, envahirent la G rèce, et q u i, plus tard, 
furent subjuguées par Alexandre.

11 y avait à peine deux jours que je faisais 
fouiller, lorsque j’appris le refus des paysans 
de travailler davantage pour moi; Je les avais 
payés généreusement, et eux-mêmes m’a­
vaient avoué que, depuis plus de deux jours, 
ils n’avaient goûté de pain au moment où je 
leur donnai de quoi achéter des vivres, ce 
ce que me confirma une vieille femme qui, 
me priant de lui donner quelque argent, $e 
baissa, et, arrachant une poignée d’herbe de 
la terre, m édit: Tenez, voilà ce que nous,



rERSEPOLIS.
pauvres gens 9 nous mangeons* Ma surprise 
cessa, lorsque j’appris que c’était eu vue 
d’un ordre du gouverneur de Merdâcht^ dé­
fendant à qui que ce fût de fouiller davan­
tage pour m oi, sous prétexte qu’il ne pou­
vait permettre qu’on fit des excavations à 
Persepolis sans la permission de son gou­
vernement. Mais son but était un présent, 
et il aurait' bien voulu que l'argent que je 
donnais aux paysans entrât dans sa bourse. 
Cependant j'arrêtai les fouilles, et je com­
mençai à faire des recherches sur les objets 
d’antiquités qui n’ avaient encore été-ni vus 
ni décrits. Je demandai des renseignemens 
aux personnes de toutes les classes .dans le 
pays, et je fus assez malheureux pour n’ap­
prendre rien de nouveau, si j’en excepte les 
noms que portent parmi les Persans les dif­
férentes parties de ces ruines ; c’est ainsi que 
dans un endroit est le cherbet khanèh ou 
l ’office ; dans un autre le bain ; ic i , le ferâch  
khanèh ou demeure des domestiques ; là, le 
haous dalâk ou bassin du barbier. Il était 
tout-à-fait amusant d’enteudre les ignorans 
Persans, avec une impudente gravité, dé-
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tailler toute l’économie de la maison de 
D jem chyd, comme s*ils s'y étaient trouvés, 
et déterminer les localités des ruines, comme 
si l’architecte les avait consultés sur la distri­
bution des apparletnens. C ’était aux bergers 
que je m’adressais de préférence pour obte­
nir des renseigrnemens. Par leur habitude 
de mener paître leurs troupeaux dans 
tout le pays, ils connaissent plus de rui­
nes que toute autre personne. Ils médirent 
qu’à l ’exception du Takht, ils ne connais-' 
saient aucun autre reste d'édifices. Je n’ai 
pas été plus heureux dans les recherches 
que j’ai faites pour trouver des médailles ou 
des pierres précieuses. Partout où j’a llais, 
ma première question était : Avez-vous d'an­
ciennes monnaies? Je pris beaucoup de peine 
pour faire annoncer dans tout le pays, et 
principalement dans les tribus nomades, 
que je donnerais une pièce de monnaie nou­
velle pour chaque ancienne qu’on m ’ap­
porterait, mais mes efforts furent inutiles ; 
tout ce que je pus me procurer dans ce 
genre se réduisit à quelques mauvhis dinârs 
koufiques eu cuivre; ce n’est qu’à l’extrême

17> PERSEPOLIS.
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pauvreté du peuple que je dois attribuer la 
rareté des médailles antiques dans un lieu 
où Ton devrait en trouver à chaque coàp 
de bêchée; dès que ces malheureux possè­
dent une pièce d’drgent, ils remploient à 
se procurer des ' ivres ou à acheter des vête-? 
mens. On ne peut voir sans un sentiment de 
compassion le sort infortuné *de ces pay­
sans dépouillés, abattus, et sans détester la 
tyranoie du gouvernement sous lequel ils 
vivent

J’ai cherché à pénétrer dan» le passage 
souterrain situé sous Persepolis, et dont 
Chardin a donné- une description si dé­
taillée; mais je ne fus pas plus heureux dans 
cette recherche qu'il ne paraît l’avoir été dans 
sa première, tentative. J'étais accompagné 
de plusieurs personnes armées de chandelles 
et de lanternes; mais après avoir marché 
une quarantaine de pas en droiture, nous 
nous trouvâmes arrêtés tout-à-coup par an 
défilé étroit. Nous nous traînâmes sur lest
mains et les.genoux jusqu’à uo endroit plus 
élevé ; nous nous avançâmes encore, puis 
nous fûmes forcés de ramper sur le ven-
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tre , jusqu'à ce qu'enfin, le passage Délais­
sant plus de place que pour la tête, nous força 
de revenir sur nos pas. Ce qui nous arriva 
est si parfaitement semblable au récit que' 
fait Chardin de sa première aventure dans 
ces noirs passages , que je suis porté à 
croire que nous avions fort bien pu ram­
pe* quelque part dans le même lieu ; ce 
qu'il j  a de certain, c'est que ce n'est pas 
le  passage fameux où il s'avança facilement 
pendant près d'une heure, et que la peur de 
perdre son chemin lui fit quitter*

Après avoir quitté Nakchi-Roustèm, où 
je ne trouvai rien de nouveau qui pût atti­
rer mon attention , je m'avançai jusqu'au 
pied de la même chaîne de montagnes^ où 
se trouvent placés les tombeaux et les sépul­
tures ; et, pour m'y rendre, je pris à l'est dans 
l’espérance de rencontrer quelque objet qui 
n'eut pas encore été décrit par d'autres 
voyageurs. A environ un mille de Nakchi- 
Roustèm, je fus arrêté par la vue d'un an­
cien ouvrage ,‘sur un rocher énorme,, placé 
obliquement; e t ,  en regardant à gauche 
tout auprès du pied de la montagne, j'a-



TÀKHT-TAOUS.
perçus une masse encore plus considérable, 
à laquelle on avait donné différentes formes 
en la taillant ; elle se divise en deux canaux, 
dont le plus grand, qui traverse toute la 
longueur du rocher, à soixante-sept pieds 
de long, deux de large, et au-delà de quinze 
de hauteur dans sa partie la plus élevée. L a 
masse entière du rocher peut avoir deux 
cents pieds de tour ; je n’ai pu m’imaginer 
quel but on avait eu de le travailler, puisqu'il 
se trouve à moitié terminé ; cependant il m’a 
paru former une partie d’un aqueduc plutôt 
que toute autre chose. De ce rocher je 
passai de l’autre côté de la plaine, non sans 
beaucoup de difficulté, parce qu’elle est 
arrosée d’un nombre prodigieux de petits 
courans d’eau artificiels, et j’arrivai aux rui­
nes appelées Takkt -  T â ou s, ou le trône du 
P a o n , quoique dans mon premier voyage 
elles fussent connues des Persans sous le nom 
de Harem -Djem chyjlj c’est donc ainsi que 
les idées des Persans leur font changer fré­
quemment les noms des antiquités. Je visitai 
avec le plus grand soin tous les recoins de la 
montagne jusqu’à Persepolis, dans l’espé­
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rance d’y  découvrir quelques sculptures ou 
quelque reste d’antiquités qui eût échappé 
aux recherches des autres voyageurs, ou 
même à la connaissance des naturels du pays ; 
mais rien ne s'offrit qui méritât le nom de 
découvertes* Dans quelques endroits, le 
rocher est creusé de différentes manières, 
comme s’il avait été taillé pour servir d’ha­
bitation ; dans d’autres, il est entrecoupé de 
longs canaux pratiqués sans doute pour la 
conduite des eaux, et il porte à chaque pas 
les traces da ciseau ; je gravis l’escarpement 
de la montagne pour visiter deux petites 
chambres taillées dans le roc; au-devant se 
trouvent de petites auges, et leur peu de 
capacité, qui les rend incapables d ’avoir 
jamais servi de demeure à l’homme, me fait 
présumer qu’elles ont été creusées pour con­
tenir de l’eau.

M’étant adressé au het-hhoda, ou chef de 
Kenarèh, village dans le voisinage, pour 
avoir des renseignemens sur de nouveaux 
objets de recherches , il me répondit qu’il 
connaissait un endroit placé daus le plus 
profond enfoncement des montagnes, et
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qui, me d it-il, n’avait sans doute encore été 
visité par aucun Européen ; je ne l'avais 
jamais vu moi-méme, n ÿis on m’avait appris 
que ces antiquités se composaient de plu­
sieurs caveaux, l’un desquels, d’une profon­
deur extraordinaire, est connu sous le nom 
de Zendân-Dfem chyd , ou les prisons de 
Djemchyd. La profondeur en est si considé­
rable, qu’au rapport d’ un vieillard du voisin 
nage, une vache y  étant tombée il y  a un 
nombre d’années, en sortit long-temps après 
accompagnée de plusieurs génisses; mais ce 
conte, comme bien d’autres, est une fiction 
àlap ersan n e; cependant le fond de l’his­
toire , du Ket -  Khodâh m’en paraissant 
vraisemblable, je le priai de me conduire a 
cette caverne.

Noos nous dirigeâmes vers le Dekany 
Sew and  ou bouche de Sewand ; c’est cette 
partie resserrée de la plaine vers le nord-est, 
située entre Nakchy Roustèm et la mon­
tagne de Pèrsepolis, et à travers laquelle 
coule dans nn lit étroit, mais profond, un 
ruisseau appelé communément Palbar, mais 
dont le nom s’écrit Ferbarj après l’avoir

I . 13
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passé, noos arrivons au village de Hadjy- 
Abâd t placé précisément au pied dç cette 
chaîne de montagnes, à l'extrémité arien- 
taie de laqu elle sont les sculptures de N akchj 
Roustèm. U se faisait tard, et mes guides 
qui étaient des bergers, en m'apprenant 
l'heure qu'il était, me firent connaître la 
manière grossière, mais très* ingénieuse, de 
mesurer le temps, en me disant que le soleil 
n’était élevé au-dessus de l’horizon que de 
la hauteur de deux lancés. Je craignais qu’il 
ne me restât pas assez de temps avant Tarn 
rivée de la nuit pour mesurer la longueur 
de la caverne, parce que nous n’ignorions 
pas qu’il est dangereux de voyager pendant 
la nuit dans ces cantons, les chemins étant 
infestés par les Bakhtiarys, tribu célèbre 
par ses brigandages, dont les exploits en ce 
genre ont répandu l’alarme dans tout le  
pays. La première caverne que j’ai visitée 
est la plus étendue. On l’aperçoit de la 
plaine, à une distance considérable: mais 
ce n’est autre chose qu’une cavité naturelle y 
comme l’examen nous le prouva; non seu­
lement la profondeur u’en est pas considé-
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râble, mais nous n*y aperçûmes même au* 
cane trace de l'art. La seconde, en étendue, 
qui se trouve à la gauche de la plus grande, 
n’est qu’uue profonde dentelure dans la 
m ontagne, à l'entrée de laquelle la surface 
du rocher a été p o lie , et divisée en cinq 
tablettes, sur trois des quelles.sont des ins- 

- criptions en langue pehlvy. Il était difficile, 
a l ’élévation où elles se trouvent placées, de 
pouvoirdistinguer les caractères sans échelle 
ou autre chose qui pût m'en rapprocher.

1 La pierre sur laquelle sont gravées ces'ins­
criptions est absolument la même que celle 
de Nakcby-Roustèm; c ’est une pierre à gros 
grains, susceptible d’un beau poli; toute 
cette partie, de la montagne se compose 
d ’aillejars de la même espèce de.rocher, et 
la vue de cette masse gigantesque inspire le 
sentiment de la surprise plus que celui dû 
beau. La troisième caverne, à la droite de 
celles dont je viens de parler, est célèbre^ 

» parsa grande profondeur ; aucun des'Persans 
qui m’accompagnaient ne voulaient enlrèir 
dans cette sombre retraite, craignant de 
rencontrer une bête féroce ou Je démoo.

ia *



Ce fat donc à moi de marcher le premier. 
J'avançai en tenant une torche à la main ; je 
p'aperçns rien qui attestât le travail de 
l'homme; et, en m'avançant avec trop d'ar­
deur, animé par l’espoir de faire quelque 
découverte, mon pied glissa, je tombai tout 
de mon lo n g , et ma torche, en s'éteignant, 
me laissa avec mes Persans dans la plus pro­
fonde obscurité. Nous nous retirâmes donc 
aussi bien que nous le pûmes, sans avoir pu 
reconnaître l’étendue de la caverne. Je m’é­
tais froissé violemment la jambe dans ma 
chute; e t , prévoyant que je ne pourrais, de 
quelque temps* faire une nouvelle tentative, 
je pensai que le mieux que j’eusse à faire 
dans cette occasion était de regagner en 
toute hâte mon jardin à Persepolis. A  mon 
arrivée, je trouvais le gouverneur de Mer- 
dâcht, Mirza-Mohammed-Aly, assis sur un 
petit tapis, à la porte de ma maison, ses 
domestiques placés devant lu i, occupés à le 
servir. Il était venu de Recb-M ey-Djoun, 
village où il a établi sa résidence, pour me 
faire une visite, et il m’attendait depuis trois 
heures. Je m’assis à coté de lui sur le  même
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tapis, et lui fis mes excuses de ne pas m'étre 
trouvé chez moi pour le recevoir, n’ayant 
pu prévoir, qu’il me ferait' un tel hon­
neur. IlVexcusa pareillement, de son icôté> 
de oe m’avoir pas fait de saite sa visite, 
parce quai suivait un régime diététique «qui 
consistait à prendre du dougk, lait de beurre 
du lait de chèvre, et une foule d’autres mé­
decines dont il me fit l’énumération avec 
l ’exactitude la plus scrupuleuse. 'Ma jambe 
me faisant beaucoup souffrir, je lui fis en­
tendre que je ne serai pas fich é qu’il se re-< 
tirât, car il avoit commencé à me raconter 
toutes les guerres d’Aga-Mobammed-Khân, 
récit qui me paraissait se .prolonger indéfi­
niment* En sé retirant, i l  dit à mon mih- 
xnândâr que je l’avais assurément pris pour 
quelque ket-kboda de village en le congé­
diant aussi promptement, et il le chargea 
de me prévenir qu’il était uh personnage 
important ̂  d’une familledistinguée, et alliée 
au vézir actuel de Ghirâz. Dès que je fus un 
peu rétabli, j’allai lui rendre sa» visite , car les 
Persans tiennent beaucoup à cette étiquette.

V IS IT E  AU G O U VERN EU R. l 8 l
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Je le trouvai établi dans un village à demi- 
ruiné, qui est cependant, dit-on, le plus 
florissant d e  tout le district. Sa maison * 
comme d’ordinaire, est la meilleure du vil­
lage. Il s’excusa de n’avoir à m’offrir que tes 
mets du pays, qui consistaient en ooofitures 
grossières et ën sorbet aigre. Il me dit que 
le district de Merdâcht, dont il est gouver­
neur, contient dix-sept villagés;* fait bien 
triste, quand je me rappelai que Lebruyn 
dit qu’à l ’époque ou il passa dans ce canton, 
il en contenait huit cent quatre-vingts, au 
rapport des babitans. Ûe gouverneur ajouta 
que ce6 dix-sept villages rendent 4°>obo 
toumans (5 o,ooo livres sterl.J tm gouverne­
ment ( i) ;  fait encore bien plus triste, s’il 
était réel, si l’on réfléchit qu’une si forte 
somme ne peut être levée sur ces malheureux 
paysans qu’à force de vexations et de tyran­
nie. Mais les détails que je me suis procurés 
sur Merdâcht, m’ont prouvé que cette somme 
était exagérée, et que le gouverneur n’àvait 
voulu que m’en imposer sur l’importance 

( i )  730,000 fri



‘de soft district pours en donner uqg certaine 
à mes yeux. • .

Lie sol de celte plaine est en général moins 
pierreux que celui des environs de Ckirâz-, 
et se compose de marne pour la plus grande 
partie. Dans plusieurs endroits, et notam­
ment vers le sud-ouest, c’est l'argile qui do­
mine; et,après des pluies, les boues rendent 
les chemins* impraticables, > quoiqu’on- ÿ  
trouve plusieurs ruisseaux; le  défaut d’eau 

N pour les irrigations est un des principaux 
obstacles à la culture. Le Bend* Emir le 
traverse du.nord au sud, le P olbàrde l’est 
à l'ouest, et nombre d'antres petits ruisseaux 
contribuent cependant à l’arrosement des 
produits du 4ol ; dan* le  fait , son principal 
désavantage est la dépopulation ; à de longs 
intervalles, là monotonie dé la plaine est 
rompue par de longs champs d e  coton. Un 
sol qui, dans d autres contrés , ferait le bon- 
beur des cultivateurs, est ioi en friche et àbaty- 
doûné;et, dans les autres parties ou l ’onaper* 
çoit quelques vestiges de quelque industrie 
rurale , la campagne offre le tableau mélan­
colique d’un pays q u i, favorisé de tout point

M £R B A O H T . l 8 5
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par la Providence, est rendu inutile par 
l ’oppression dugouvernement. Merdâcht est 
le rendez-vons favori des illiâts, parce que 
les pâturages y sont meilleurs que dans les 
districts environna»; et comme la plus 
grandepartie du terrain y  est abandonnée, 
ils y  errent sans être resserrés par la culture. 
Ces pâturages sont, naturels, l’art ne con­
tribue en rien à les améliorer ou à les tenir 
en état. Quel spectacle délicieux pour moi 
d’apercevoir dans mes courses se dérouler 
au loin un immense tapis de verdure émail­
lée de mille fleurs sauvages, et le plus beau 
que j'eusse jamais vu ! Entre les rocs isolés 
d’istakhâr et les montagnes, les pâturages 
sont de la plus rare beauté, et c ’est là que 
viennent paître les jumens du prince.

Dans La partie septentrionale de la plaine 
de M erdâcht, se trouvent plusieurs masses 
de rochers remarquables, isolés, e t absolu­
ment détachés.des montagnes voisines. L ’un ■ 
d’eux me fut indiqué^ comme la roche d’is­
takhâr , et l ’on m’apprit que le  sommet 
porte les ruines extraordinaires d’un château 
antique. Quoique porté à révoquer en doute n

i84 „



ce qae j’entendais, je résolus cependant 
d’explorer ce lieu; et, le 2 du m ujjde mai, 
je me mis en ro u le, plusieurs heures avant 
le lever du so leil, dans l’espoir d’y  parvenir 
avant que la chaleur du jour ne commençât. 
On m’avait appris qu’elles ne se trouvaient 
qu’à deux farsengs de ma dem eure, et j’en 
fis près de quatre, grâce aux détours que je 
fus forcé de faire dans la plaine pour éviter 
les fossés nombreux dont elle est entrecou­
pée , et sur lesquels il n’existe aucun pont. 
Nous nous avançâmes trois milles au sud 
pour traverser la rivière Salba? sur un pont 
qui.me parut avoir été très-bon autrefois, 
mais qui, faute de réparations, sera impra­
ticable dans deux ans.

Nous arrivons à un village placé au pied 
du Koh-Ramgherd, montagne isolée : on 
nous donna un guide si avancé en âge, que 
je le supposai de suite incapable de gravir 
le rocher escarpé d’Istakhâr; mais, contre 
mon attente, il se trouva être le plus agile 
de notre troupe. Les paysans forment ici 
une race robuste et vigoureuse, et ne pour­
raient manquer de prospérer sous un bon

KOH-RAMGHEIID. l85
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gouvernement. Mon vieillard me confirma 
qu’ils manquaient de pain, et qu'ils étaient 
obligés de se nourrir d’herbe.

Nous gravîmes le rocher du coté <lu 
nord-ouest, en serpentant autour de son 
pied, au milieu des arbrisseaux, dont je 
n’avais vu un aussi grand nombre dans 
tous les environs; e t, en avançant par un 
labyrinthe de sentiers étroits et difficiles, 
je rémarquai que mon vieux guide plaçait, 
par-ci par-là, sur les rochers, une p ierre, 
ou deux , l’une sur l’autre, en marmottant 
quelques mots ; j’appris qu’il faisait des 
prières pour notre heureux retour. Cette 
particularité m’expliqua ce que j’avais vu 
plusieurs fois auparavant dans l’O rient, et 
surtout dans un chemin élevé, conduisant à 
une grande ville ; de là on aperçut d’abord 
cette dernière ; chaque voyageur du pays 
prit alors une pierre, s’assit dessus en émet­
tant une exclamation dévote, en signe de 
réjouissance pour leur heureuse arrivée. 
Cette action de mon guide me paraît pou­
voir servir à expliquer le vœu que fit Jacob 
en se rendant à Padan-Arnm, en si^ne du-

\
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quel il plaça une pierre, et s’y assit, comme 
sur un coussin (x). En apercevant une pierre, 
/dans cette situation, ou deux, placées l’une 
nue l’autre, cette circonstance m’apprenait 
qu’un voyageur avait ici fait, un vœ u, ou 
adressé au ciel des actions de grâces. Rien 
p’est si naturel à un voyageur, dans un pays 
aussi sec, que de s’asseoir, fatigué, sur une 
p ierre, et de renouveler le vœu de Jacob :
S i  Dieu demeure avec moi y s 'il me protège 
dans le chemin par lequel je  marche, et me 
donne du pain pour me nourrir, et des véte- 
mens pour me vêtir, et si je  retourne heu­
reusement en la maison de mon p ère ,  le 
Seigneur sera mon D ieu3 et cette pierre , 
que j ’ ai dressée comme un monument, s’ ap­
pellera la maison dè Dieu 3 et je  vous offri-  s 
ra i, Seigneur, la dixm e de tout ce que vous 
m’aurez donné. En apercevant enfin le lieu 
qu’il désira si long-temps atteindre, le voya­
geur se reposera, et adressera au ciel ses sec­
tions de grâces. Dans l’un et l’autre cas , il 
placera une pierre comme monument.

( 1 ) Geaèse, xxvni, 18 à 22.
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Le rocher où nous parvînmes s'élève 
brusquement au-dessus d'une colline de 
forme conique. L ’élévalion totale de la 
masse peut être de douze cents pieds, la 
hauteur perpendiculaire du rocher étant 
d'environ cinq cents. Les sentiers qui mènent 
au sommet sont si roides, que les chèvres, 
m’avait-on d it, sout les seuls animaux qui 
puissent les gravir. La tradition rapporte 
q u e , lorsque l ’on construisit le châtean, ce 
furent elles qui transportèrent le mortier 
par petites portions. Je suis certain néan­
moins que des mulets et des ânes pourraient 
y  parvenir. Nous éprouvâmes beaucoup de 
fatigues, mais enfin nous en atteignîmes le 
-sommet Les restes de l’édifice qui subsistent 
encore se composent d’une partie de portes, 
des débris de plusieurs tourillons, quatre 
réservoirs et des ruines de murs. Dans la 
partie la plus élevée du rocher, la- végéta­
tion se réduit à quelques arbrisseaux rares; 
un sapiu s’élève auprès du plus grand des 
quatre réservoirs, à son extrémité méridio­
nale. On remarque des deux côtés une in­
clinaison du sol se diriger vers le centre, et
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■ formant une espèce de rigole dans laquelle 
on a construit les réservoirs. Le point de vue 
dont on jouit du sommet est immense : je 
découvris la chaîne de montagnes qui ter­
mine la plaine de Chirâz dans le sud aussi 
bien que celle du Pyra-Zoun. La direction 
de la première, en mesurant avec le com­
pas, est sud io° ouest, eu égard à la posi­
tion de la* ville; celle de la seconde, sud 55° 
ouest. Du Côté de l'ouest, l'œil s'égare sur 
une contrée montagneuse très-élevée, dont 
le trait saillant est le Koh-Cbychper, pic 
couvert de neige. L e  relèvement me donna 
nord 75° ouest. Sur lp premier plan se 
trouve un autre roc isolé semblable à celui 
d'Istakhar, et qui porte les ruines du châ- . 
teau de Châhrek" C e château se fait encore 
apercevoir comme un énorme tourillon de 
forme carrée, placé sur un lumulus.

Convaincu que je ne pourrais découvrir 
rien de nouveau dans la partie septen­
trionale des ruines de Persepolis, je dirigeai 
mes recberches au sud de cette ville, et 
m'avançai plusieurs milles en côtoyant le 
pied de la montagne dans cette direction.

1



TOM BEAU.

En examinant la première projection de la 
montagne# mes regards furent attirés par' 
quelques pierres détachées , évidemment 
taillées pour servir à quelque construction, 
çt répandues sur la pente de la hauteur En 
tournant l’angle de la projection, je ne fus 
pas peu surpris .d’apercevoir un tombeau 
parfaitement semblable aux deux qu’on 
trouve sur la montagne# à l’exceptiou qu’il 
est en bien plus mauvais état# les ornemens 
n’y sont pas autant prodigués qu’aux deux 
autres, et il n’offre aucune vestige d’entrée. 
La partie supérieuredufrontonestconstruite * 
de pierres carrées toutes semblables à celles 
qui avaient d ’abord attiré mes regards; le 
reste du monument a été taillé dsus le ro­
cher. L ’objet le plus remarquable est un 
amas de grosses pierres qui paraissent avoir 
été ainsi placées sur le devant» pour en 
rendre l’approche difficile# et pour former 
une espèce de labyrinthe qui ( les nom­
breux fragmens répandus dans le voisinage 
me le font supposer avec raison ) avait un 
toit couvert de terre. On n’aperçoit du reste 
aucune partie du monumeut# que le fronton

ig O



carré sur lequel sont sculptées les figures. 
Sous devons conclure de ces particularités, 
que jamais on ne pénétra dans ces monu- 
mens funèbres que par des passages secrets 
et souterrains, construits de telle manière 
que ceux-là seuls qui en avaient le  d ro it, 
pouvaient s*y diriger. C’est ce que confirme 
les aventures de Chardin dans les passages 
souterrains qui ne sont sans doute autre 
chose que des chemins pour arriver à des 
tombeaux. J’ignore si aucun voyageur a 
donné dans sa relation la description de ce 
tombeau, et si Ton fait attention aux parti­
cularités qui contribuent à jeter un nouveau 
jour surla nature de cesmonumens curieux ; 
on peut en appeler heureuse la découverte.

Le 7 de mai, j’envoyai plusieurs fragmens 
de sculpture à l’ambassadeur. En fait d’an­
tiquités , je fus assez malheureux pour ne 
pouvoir me procurer que quelques fers 
de flèches que m’apportèrent les paysans; 
ils les avaient trouvés en labourant, oq en 
errant sur les montagnes avec leurs trou­
peaux. Il yen  a deux espèces, l’une en fer , 
l’autre en bronze ou en cuivre. Quelques-uns

FEES DE FLÈCHES. i g i



FERS DE DANCE.
de ceux en fer sont très-larges,mais ne me pa­
raissent pas aussi anciens que ceux de cuivre. 
Ces derniers sonttrilatéraux, et les angles en 
sont tranchaus : leur plus grand fini fait pré­
sumer qu’ils sont du même temps que les 
sculptures ; ils ressemblent parfaitement aux 
fers de lance sculptés sur les monumens de 
Persepolis, et leur caractère distinctif est 
que le bois est taillé de façon à pouvoir en­
trer dans le fer, tandis que les têtes de fer 
avaient de longues queues faites au contraire 
pour entier dans le bois.

En demandant au ket-khoda de Kenna- 
rèh des renseignemens sur les fers de flèche 
ou de lance, il me dit que, quelques années 
auparavant, le fils d ’un vieux paysan de 
Myrkasgoun trouva un fer de lance pointu 
dans une crevasse de la montagne de Perse- 
polis; ses dimensions en étaient si grandes et 
la qualité si bonne, qu’il en fit un soe de 
charrue qui lui sert encore aujourd’hui. 
D ’après la description que m’en donna cet 
homme, il était long comme la main, depuis 
le poignet jusqu’au bout des doigts; à l’ex­
trémité était une rainure pour recevoir le

1 9 »



manche. Il me l’apporta bientôt après ; et f 
quoique le frottement de la terre l’ait usé, 
il porte encore des preuves certaines qu’il a 
été aussi long qu’on me l’a dit. Ayant dessiné 
en sa présence la figure d’un des fers de 
lance qu’on trpuve représentés dans les 
sculptures de Përsepolis, il me dit que sa 
forme primitive ^tait précisément la même ; 
et, ayant comparé sa longueuravec celle des 
lances que tiennent les grandes figures re­
présentées dans les ruines, je trouvai qu’il 
leur correspondait parfaitement.

FERS DE DANCE. l g 5
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i g 4  A R R IV ÉE DK SIR W lDLIAM  OUSELEY.

CHAPITRE VI.
t

L b 5  m ai, je fus agréablement surpris 
d’apprendre l ’arrivée de sir W illiam  Ou- 
s e le j, de retou r de son voyage à Davàbgherd*
A  la même époque, une troupe de sergens» 
venue de Bombay avec l'ambassade pour 
discipliner les troupes p em o a es, aima do * 
Chirâz, se rendant à la capitale, de sorte 
que la vivacité européenne vint animer la 
profonde solitude de cette plaine.

J’avais déjà résolu de m’en retourner à 
Chirâz, parce que je trouvais de si grandes 
difficultés à me procurer des vivres, que 
chaque jour voyait s'élever de nouvelles dis­
putes entre le roihmândâr et les habitans des 
villages. On ne voudra pas certainement me 
croire, lorsque je dirai que ma suite, com­
posée de douze hommes et de quinze che­
vaux et mulets , avait épuisé les vivres et le 
fourrage de tous les villages d’alentour; et,

> j



DÉPART PO U R CHIRAZ, 1 g 5

lorsque tontes mes'connaissances se trouver 
rent rassemblées dans ce Heu, ce fut une ma­
tière de considérations sérieuses de pouvoir 
fournir des vivres à tout ce rh o n d ejet le 
gouverneur attendant lè passage de la léga­
tion , faisait provision de vivres pour cette 
nombreuse compagnie.

Le 7 mai* je partis pour Ghirâz avec sir 
W illiam  Guseley. Nous ne passâmes point 
à ZargOoh; mais laissant ce village sur notre 
gaucbe, nous traversâmes les montagnes à 
Badj-gâh , où nos gens s’arrêtèrent pour 
fumer. En regardant dans le caravanseraï; 
nôiis aperçûmes trois femmes, un homme 
et d eliï cbieps de cbasse assis au milieu des 
ruines. Les femmes avaient le visage décou­
vert! elles nous apprirent qu’elles étaient 
des coulis ! oU courtisanes de profession 
(malgré leur laideur hideuse). Elles me pa­
rurent vivre avec les rahdârs.

/

Nous arrivâmes à notre campement de 
Chiràz à l’instant même où l’ambassadeur se 
préparait à recevoir la première visite de 
cérémonie de M irza-Zeky, que le rôi venait 
d’envoyer directement pour nous servir de

i 3 *



l g b  M1HMANBAR.

mihmândâr , ce qui était une marque de 
1 haute considération pour l'ambassadeur* 
M irza-Z eky est un mastafi ou sous-secré­
taire d'état, et passe pour un des courtisans 
les plus orgueilleux et les plus assidus du roi. 
Un mot qu’il adressa à l'ambassadeur pen­
dant sa visite, donne une juste idée de cet 
homme ; en parlant du ro i, il s'écria : « A t- 
« tendez, attendez, elchy ; quand vous au- ' 
« rez vu le K ebièh-À lem  ( i ) ,  c’est alors 
« que vous verrez un roi; c ’est un paradis : 
« il est plein de cAe/à£el( bonté) pour vous f 
« il en a donné une preuve en envoyant 
« vers Vous un personnage tel que moi qui. 
« suis d’un rang bien pluséievé qu’aucun de. 
« ceux des ambassades précédentes, pour 
« vous accompagner juaqn’aüprès de lui. » 

Le m ai, l ’ambassadeunEt une visite à 
son premier mihmândâr Mohammed-Zeky- 
Khin ; il voulait lui témoigner toute sa satis-

( i)  Le K e b Ü h  est l'endroit vers lequel se tour­
nent les Musulmans en faisant leurs prières ; A le m  ,  

le monde, c’est un des titres que prend le roi de 
Perse, etqne ses sujets lui donnent le plus commu­
nément en s’adressant è  lui.

m m  i



faction de sa concfuite honnête envers nous, 
pendant tout le voyagé depuis Bouchehr.
A  notre arrivée auprès de son logement, 
nous trouvâmes la rue balayée et arrosée ; 
en descendant de cheval, FambaSsadeur fut 
reçu par le neveu du khân ; e t, au moment 
où il mit le pied sur le  seuil de la porte, par 
le  khân-lui-même. Une ligne de domesti­
ques garnissait la cour par où il devait pas­
ser, et le-bassin d’eau placé à l’extrémité 
était orué de rosés, d'asphodèles, de lis , etc., 
arrangés sur sa surface en divers comparti- 
mens. S irG o re  Ouseley prit la place d’hon­
neur à l ’angle de l’appartement; etle  khân, 
malgré toutes les représentations pour Fen 
dissuader, s'assit, à trois pas de son excel­
len ce, sur le nuzmud ( le long tapis qui ■> 
règne tout autour de la  salle ) ; ce q u i, chea 
les Persans, passe pour le témoignage d’au 
grand respect. Bien d'ailleurs ne fut plus 
agréable que les manières affables et en­
jouées de notre hôtè,que$abpnûe humeur 
n’abandonna pas un seul instant. Quoique 
destiné à l’emploi de m ira*, il plaisan­
tait lip-méme sur son ignorance en litté-

M IH M A N D À R. 3 9 7
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ratures il avoua que son principal plaisir 
consistait dans les chevaux et dans la chasse ; 
il n’éprouvait jamais autant de charmes que 
lorsque son faucon saisissait une perdrix ; on 
lorsqu’il tuait âne gazelle. 11 avoua .que 
rien n’est si dangerëux, dans unsétat semr 
blable à la Perse, de posséder des riche&es , 
et que son système pour vivre heureux obn- 
sistajit à ne jamais penser au-delà du moment 
présent, et à ne jamais posséder assez d’ar­
gent pour exciter la cupidité de. ses maîtres. 
Un bon cheval, un excellent $abre et un ha­
bit, voilà les objets auxquels $e bornent, ses 
désirs..............  ... I «i-.’ i •*; •

i l  < •

.. .Pendant notre visit^, 00 noua servit de 
très-beaux fruits, des confitures,, dep glaces 
èt des sorbets,!Lés fruits de la saison étaient 
de petits abricots, la mûre blanches ot une 
prune appelée en persan gourd/ys. mais nous 
ne prouvâmes, b d n s  ni les.uns ni, les àutces. 
Us 6ont d ailleurs rares dansla-flj^soÀ j frais 
les.Ptiffians qiii miqaent à. la: {ureur ies fruits 
w fis*  les cueillent avant leur matiinitéMls 
son t d’ajllëu es très-pré veriui çnfa ve u r de Lanrs ' 

fruits, et ils ne veulentpasyeonxetûr qtle les

9
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nôtres puissent entrer en comparaison avec 
les leurs. Pendant son séjour en*Angleterre, 
l ’ambassadeur persan conserva son goût na­
tional pour les fruits de la Perse ; et si, heureu­
sement pour lu i, on venait à faire en sa pré­
sence une comparaison entre les deux pays : 

’ « Il est vrai, disait-il, nous n’avons pas d’aussi 
« belles maisons, ornées d’aussi bellesgiaces ; 
« nous n’avons pas des voitures comme vous, 
« nous ne possédons pas d’aussi grandes 
* richesses, mais nos fruits sont meilleurs, 
« et nous voyons toujours le  soleil. »

Notre nouveau mihmândâr qui parut ja­
loux du plaisir que nous trouvions dans la 
société de son prédécesseur, désirait beau­
coup que sir G ôre Ouseley voulût bien ac­
cepter une entrevue. ï î  nous invita donc à 
un déjeûner, où il déploya pour nous toute 
les attentions que l’autre nous avait prodi­
guées. I l nous régala d’un concert exécuté 
par quatre musiciens, dont l’un joya du 
kamouncha ; le second chanta, en vannant sa 
bouche avec un morceau de papier, pour
varier les ondulations de sa voix; le troi-

«

sième jouait du tambourin, et le quatrième

MIHMANDAR. ig g

%



900 JLAXAAT.

frappait eo cadence deux petites timbales 
placées à terre devant lui. Ces quatre musi­
ciens étaient les meilleurs artistes de Chirâz ; 
e t, quoique leur musique fût trop bruyante 
pour nous paraître agréable, elle enlevâtes, 
suffrages de tous les Persans, dans les traits 
desquels nous aperçûmes les marques du, 
plus vif plaisir. „

Quelques jours après, le prince de Chirâz 
se rendit, en grand apparat, au Kalaat- 
Pouchân, pour y  recevoir et revêtir les 
habits d'honneur que le roi lui envoyait à 
l ’époque de la fête du nourouz. Quoique ce 
jour de fête fût déjà passé depuis longtem ps, 
la cérémonie fut remise à cette, époque, 
parce que les. astrologues n’avaient pas 
encore annoncé un jopr assez heureux pour 
l'observation d une fête aussi remarquable , 
dans toute la Perse. Toutes les circonstances 
qui ont lieu à la réception d'un kalaat 
étant le suprême critérium qui sert à faire 
connaître au public le degré d'influence 
que possède à la cour le personnage qui 
reçoit cette lAarque d'honneur, pendant 
que le kalaat se prépare, on a recours à



rALAÀT. 301
foutes sortes d’intrigues pour faire croire 
au public que celui qui va en être revêtu, 
jouit de la plus grande faveur possible. 
L e personnage chargé du présent, les 
expressions du fermàn ‘ qui -annonce la 
décoration, ie nombre des pièces com­
posant le kalaat, et jusqu’à leur richesse, 
sont autant de circonstances examinées et 
discutées par le public persan. Un kalaat 
ordinaire se compose d ’uncaba ou robe» 
un kemerbande ou ceinture, et un goutck- 
pjrtck ou schâli pour la tête. Lorsqu'on 
veut distinguer honorablement le person­
nage auquel on l ’envoie» la cour y  joint 
u n poignard ou un cimeterre ; on y  joint 
de riches fourrures pour les personnages 
d’une haute distinction, tels qu’au catabj 
ou un kourdy ; mais lorsque le kalaat est 
complet, il se compose exactement des 
mêmes objets dont Cyrus fit autrefois pré- ' 
sent à Sijennesis; savoir : un oheval avec 
une bride d’o r , tnnov S une chaîne
d’o r, rtpe irio vxpw *v  ( j ) ;  un cimeterre d’o r ,

(i) La chaîne d’or qu’on envoie aujourd’hui forme 
une partie de l’éqaipement du cheval et pend sur son 
nez. Les marbres persepolitains représentent d’an-*



203 XALAÀT.
«txtyttmfu xpv**it » €t en outre l’habit, le  déx»V 
«»ptttiv qui est com plet Tel était à peu 
près le kalaat que le prince alla recevoir; 
aussi lui donna-t-il autant de publicité qu’il 
put. Des salves d’artillerie, le son des troi*- 
pettes et des. tanibonrs annoncèrent cette 
belle journées Pour se trouver at^lieu in­
diqué, et revêtir l’habit à l’instant même 
prescrit par les astrologues comme le plus 
favorable, le prince partit du palais une 
heure d’avance, escorté de tous les grands 
officiers, précédé de plusieurs chevaux de 
mains, et suivi d’une grande partie de''la 
population de la ville. Au milieu de cette 
foule, le prince $e faisait remarquer, de 
loin, par un parasol porté au-dessus de sa1 
tête, privilège des seuls princes du sang; 
Jes sculptures de Persepolis en fournissent’ 
des exemples, et on y  distingue souvent 
le principal personnage au parasol qui

ciens Persans portant des chaînes autour de leurcou. 
On envoie aussi des‘ŸikMtt ou bracelets', qu’on portait 
déjà dans l’antiquité, comme le prouvent les mêmes 
marbres. Par sabre d’or, on entend un sabre dont le 
fourreau est garni d’or: tels sont encore aujour­
d’hui les cimeterres persans. —  Voyez Xénoph. 
Àuab , T-*iv. i ,  ch. a.



KALA AT.
ombrage sa tête. Nous apprîmes que la 
rpute entière juçqu*à Kalaat-Pouçhân > 
laquelle est,de trois milles» était jonchée 
de roses et arrosée; honneur qui ne se rond 
qu'aux personnages de haute distinction ; 
e t , à de fréquensintervalles, des bouteilles 
d e sucre étaient brisées par les pieds de son 
cheval ; fouler aux pieds du sucre est une 
image symbolique qui marque l'estime qu'on 
a pour quelqu'un, et la prospérité qu’on lui 
souhaite 5 l'effusion de fleurs est une céré­
monie employée en rbonneurd'Alexandrè à 
son entrjçeà Babylone (i). Peut-être cette 
coutume art-dle quelque affinité avec celle 
de couper des branches d'arbres et d’en 
joncher le chemin , comme cela se pratiqua 
en l'honneur de N otre-Seigneur, à son 
entrée dans Jérusalem (a).

(i) QuiuterCurce, Lib. v.
(a) S. Marc, x i ,  8. Multi autem strareruot vcstî- 

menta sua in yiâ : ali» autem frondes cædebant de 
arboribus et sternebfent.

Plusieurs aussi étendirent leurs' Tétemens le long 1 
dn chemin ; d’autrâs coupaient des branché* dk’flP* 
très et les jetaient par où il passait. . '
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uo4 m ohàm m ed- n e b y .

L e personnage chaîné du kalaat était 
'Mohammed-Rakhym-KhAn, jeune hômmè 
de seize ans^ fils de Moharamed-Neby- 
K hân, vézir du Farsistân. On dit q u e , lors­
qu'il fut présenté au roi pour la première 
fo is, il montra tant de timidité qu’il avait à 
peine la force de s’avancer. Cependant ce 
n’était qu’un artifice (tant on leur apprend 
de bonne heure à être courtisans ) ,  et le 
roi lui dit : « Allons, courage, approchez plus 
» près. » Le jeune homme répartit d’une voix 
tremblante : » Je supplie votre majesté de 
ne pas me faire avancer 'davantage, je suis 
anéanti, mi sourum. — Je brû le.»

Les aventurés de Mohammed-Neby-Khân, 
envoyé par le roi, comme je l’ai dit plus 
haut, pour nous accompagner, méritent 
d’être rapportées comme un exemple de 
c^ qui arrive aux Persans , que leurs ri­
chesses élèvent aux dignités. Avant de se 
hasarder à entrer dans la capitale, il en­
voya en avant son fils, qui était atta­
ché à la co u r, pour connaître les inten­
tions du roi à son égard, et s’il avait lieu de 
craindre pour sa sûreté. Le r o i , pour cacher



m o h a m m b d - njbby .

see vues, conféra au fils la dignité de 
khân avant même d evo ir vu le père ; cette 
faveur, insigne, aveugla si bien ce dernier, 
qu’il entra dans la ville plein , de confiance 
dan$ la faveur du roi ; il était accompagné 
de Mirza-Ahady ,. gouverneur des grands 
districts de Corbaï et de Fatsâ, et son com­
plice dans son système d’extorsions. Le roi 
les manda en sa présence quelques jours 
après leur arrivée, et ils apprirent alors que 
l ’intention du monarque était de leur faire 
rendre compte de l’administration de leurs 
charges respectives. Après être resté quel­

q u e s  instans devant le prince : « Fort bien , 
m’avez-vous apporté un pichkech (présent), 
dit le roi? Ils demeurèrent danjun morne 
silence..—  Où sont les 70,000 toumâns ( 1 ) 
qui forment l’arriéré du tribut du Farsistân ? 
les avez-vous apportés?» Mirza-Ahady ré­
pondit que tout ce qui était dû avait été 
envoyé. L e  roi se tourna alors vers Moham- 
med-Neby qui répondit de même : Ferâchys, 
s’écria le roi, avancez, etfrappez ces coquins

(1) i , 4oo,ooo fr.

a o 5

\

-t.



ÛO6  MOHAMMED-'ÉÈBY.

jusqu’à ce qu’ ils eüpxréht* Les ferâcbj» 
arrivèrent et les battirent aveé violence ; 
et lorsqu'ils cherchaient à ouvrir la bou­
che pour s’excuser, ün la leur frappait 
avec un Soulier dont le talon était armé de 
fer (1). La violence deS cotips qu'ils rece­
vaient, loin d ’appaiser la fureur' dü r o i, ne 
faisait que l'allumer davantage ; enfin elle 
alla si lo in , qu’il ordonna dé léS jéter par la 
fenêtre , élevée de plus- de $oitante-dix 
pieds. Dans ce moment critique entra l'aria jn- 
ed-daulah ; il supplia le roi de leur par­
donner , et se donna pour caution du paie- 
merit des arrérages. Getté ôflfiré cëltoa dé 
suite le ro i, et il fit descendre les coupables 
par l’escaliqp le  moins commode- du palais.

Mirza-Ahadi fut mis en prison. Moham-
a

(1) L’usage dei sôuliérs caractérise les c&ütttodes 
de VOrient, décrites par ITÉcriture-^aitité: Le Sou­
lier est toujours regardé comme vil> et ne .doit ja* 
mais entrer dans les lièux sacrés et respeétésr Être 
frappé avec des souliers est le comble de L’içaomi* 
nie. Le grand-prêtre Ananie fit frapper saint Paul 
sur la boucbe avec des souliers. —  Voy. Actes des 
Apôtres, ch. xxm , v. a.



med-Neby, peu de temps après, reçutun 
kalaat pour lui faire oublier les coups des 
ferâchys , et lui rendre sa bonne humeur, 
jusqu’au moment où l’on put découvrir ses 
trésors, et le forcer à payer la somme en­
tière que le roi exigeait de lui.

L e 10 mai * nous entendîmes un coup de 
canon de la ville ; des informations nous ap­
prirent que c’était l'exécution d’un voleur , 
qui avait été placé à la bouche d’un,m or­
tier ; trois bakhliarys avaient été condam­
nés à mort par le prince pour crime de vol ; 
l’un eut la tête tranchée, Pau Ire fut pendu, le 
troisième fendu en deux , et les deux parties 
de son cadavre suspendues aux deux princi­
pale» portes de Chirâz pour épouvanter les 
autres voleurs. Get horrible spectacle dura 
trois jours; iisert à expliquer en qudque sorte 
une coutume dont on trouve un exemple 
dans Saul (1 Rois, x x i, 10.), dont le corps 
fut attaché par les Philistin» aux portes de 
Betchân. Je d is, en quelque sorte, parce 
que l’analogie n’est pas exacte, et en effet 
nous trouvons des exemples plus rappro­
chés de nous par le *temp$ et le lieu qui

v p iÆ t r a s .  207



308 IDÉES d ’u n  EUNUQUE.

ressemblent davantage à la coutume des 
Persans qu’au cas de SaiiL Chekkè-Kerdyn  
est le terme technique pour cette espèce de 
punition qui consiste à fendre le corps en 
long en deux parties avec un cimeterre, on 
commence entre les cuisses, et l’opération 
se termine sur un côté du cou-au-dessus de 
l’épaule.

Pendant notre séjour à Ghirâz, nous 
fîmes la connaissance de beaucoup de 
Persans qui venaient souvent nous voir sous 
nos tentes; la conversation de quelques-uns 
d’entre eux me donnait beaucoup de plaisir, 
e{ surtout les remarques qu’ils faisaient sur 
notre genre de vie. Un eunuque éthiopien, 
entre autres, devint très-familier avec nous, 
et il se passait rarement un jour sans qu’il 
vînt nous voir. Il avait été amené très-jeune 
dans le pays comme esclave, et p\acé dans 
le harem du prince pour veiller sur les 
femmes. Toutes ses idées se ressentaient de 
la nature de son emploi et de sa fréquenta­
tion habituelle des femmes. Il ne pouvait 
croire au récit que nous lui faisions de la 
grande liberté des nôtres , et il éprou-



CHALEUR.
▼ ait tout particulièrement un sentiment 
d'horreur lorsque nous lui dîmes qu’elles 
sortaient sans être voilées et s'entretenaient 
impunément avec d'autres hommes qu'avec 
leurs époux. Je lui montrai une fois le. 
portrait en miniature de ma mère. Après 
l'avoir considéré quelques inst&nsy il s'écria; 
«Votre père èst donc peintre?— Non* lui 
dis-je»— Et qui a donc pu faire ce portrait* 
reprit-il avec un grand étonnement? » H 
n'aurait pu me faire connaître en moins d f 
mots une idée de tous ses sentimeos à ce 
.sujet»

Du 28 au 3 1 mai* la ehaleur fut excessive; 
vers deux heures de l'après-midi, le thermo­
mètre» dans nos différentes tentes, varia de 
98° (3 i°  R») à io 3° (33° R.). De l'aveu des 
Persans* cette chaleur n'est pas commune 
dans la saison; cependant ils la regardaient 
comme peu de chose comparativement 
aux grandes chaleurs de l'été. Malgré son 
intensité* je ne la trouvai pas aussi relâ­
chante que celle de l'Inde. Tous d o a  effets 
avaient extrêmement souffert; nos boîtes 
d'acajou* qui avaient supporté le climat de

aotji



ftio COLONNES DE SABLE.

l ’Inde et avaient passé plus d’une fois l'équa­
teur sans se déjeter, éclatèrent ; l’ivoire se 
fendit ; nos règles de mathématique se cour­
bèrent, et le mercure qui était renfermé 
dans des horizons artificiels s’écoula hors 
des boites qui le renfermaient. Les nuits 
étaient fraîches; les matinées froides et 
la variation du thermomètre entre l ’extrême 
froid et l'extrême chaud fut d e3o° ( i5° de 
R.)La différence fut assezsensible pour nous 
faire comprendre1 la plainte que Jacob 
adressa à ' Labafi: Pendant le jo u r  la 
chaleur me consume, et le fro id  pendant la 
nuit. Genèse, xx x i, 4o.

. Pendant le jour, une légère brise souf­
flait généralement de l’ouest, et il est remar­
quable q u e , durant les instans de calme, de 
forts courans d’air, en élevant le sable, en 
formaient des tourbillons sur toute l'étendue 
de la plaine (i). Ceux que nous vîmes à 
Chiraz se formaient et se dissipaient en peu

(1) Comparez avec la description que donne Bruce 
des cotonnes de sable du désert Vol. xv, ch. xr, 
p. 563.
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de minutes. La nature, d’ailleurs, de ce 
phéaomène empêche qu’il ne puisse durer 
long-temps; c’est un^vent subit et bizarre 
qui court, et la nature même de sa forma­
tion le fait .disparaître. On les regarde 
comme les signes d’une grande chaleur, et 
Inobservation est juste, parce qu’ils ne s’élè­
vent jamais que durant un calme parfait dans 
la nature. Leur force est très-variée ; lorsque 
l’une de ces colonnes atteignait une de nos 
tentes, quelquefois elle ne faisait qu’y causer 
du désordre, quelquefois aussi elle la renver­
sait. Leur] apparence est la même que celle 
des trombes marines, peut-être sont-elles 
produites de la même manière.

, Trois gentilshommes anglais, le rev. 
M. Martyn et MM. Lockett et Taylor, qui 
vinrent à Ghirâz à cette époque, nous ap­
prirent que, pendant leur séjour à Ahmadièh, 
village du Dachtistâu , leur thermomètre 
sous la tente monta jusqu’à is5° (43°, R .), 
et que l’intensité de la chaleur s’éleva pres­
que jusqu’à la suffocation. L’un d’eux s’en­
veloppa avec un drap mouillé, l’autre se 
couvrit avec son matelas et tout ce qu’il

i4*
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put trouve* de plus chaud; c’est par de tels 
moyens qu’ils se conservèrent en parfaite 
santé, et qu’ils furent même soulagés.

L e 11 de juin, pendant que nous étions 
assis dans nos tentes vers m idi, nous enten­
dîmes un bruit extraordinaire, un son sem­
blable à celui d'un, coup de vent violent 
dans le lointain. En regardant en l ’a ir , nous 
aperçûmes un immense nuage à moitié 
transparent dans quelques parties, tout-à- 
foit noir dans d’autres, couvrant une vaste 
étendue dans le ciel, et obscurcissant le soleil 
à certains intervalles. Nous reconnûmes 
bientôt qne c’étaient des sauterelles dont il1 

v tombait des légions à l’entour de nous , mais 
lëur passage ne fut heureusement que mo­
mentané; un vent frais du sud-ouest*qui nous 
les avait apportées, les remporta si lo in , que 
deux heures après il ne resta pas un seul 
vestige de leur passage. Les sauterelles que 
nous vîmes à Bouchehr étaient parfaitement * 
semblables à  celles que Shaw aperçut en 
Barbarie, en 175# et 1735 (1); le corps et

213 SAUTERELLES.

(1) Troisième édition, Vol. 1, p. 34o.
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les jambes d'un jaune brillant, et les aile* 
tachetées de brun. Mais celles qui passèrent à 
Cbirâz étaient beaucoup plq$ grandes, de 
couleur rouge ; je présume que c’est la sau-- 
terelle dévastatrice, une des plaies de l'E ­
gypte ; c’est aussi la grande sauterelle dont 
parle le prophète Néhémie, qu’il veut .sans 
doute distinguer de la petite.( cap. m  
Dès qu’elles paraissent, les jardinier» et les 
cultivateurs font un grand bruit pour les 
empêcher de s’arrêter sur leurs champs (1).

L a force et la légèreté de ces animaux me 
font supposer que c’était là leur première 
volée, et qu’elles ne pouvaient pas être ve­
nues d'une grande distance» Les Persans 
disaient qu’elles sortaient du Germesir; le 
vent soufflant de ce  côté » cette opinion me 
parut vraisemblable. Elles me parurent 
suivre un instinct common, et volaient en 
un seul corps qui me sembla être sous la 1

(1) C’est sans doute à cette coutume que Jéré­
mie fait allusion, lorsqu’il dit : «Je ferai fondée les 
a hommes sur vous comme une nuée de chenilles, 
« et ils jetteront des cris de joie, en vous détrui* 
« saut. » Ch. u ,  v. i 4 .
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conduite d’un guide. Comme toutes les 
plaines des environs de Chirâz étaient sèches 
et arides, le même instinct les poussa plus 
loin, dans des pays où elles pouvaient trouver 
$les terres'cultivées-î et le vent, en soufflant 
un peu obliquement, les eût jetées dans les 
montagnes du Laristân, où la moisson n’était 
pas encore m ûre, et o ù , selon l’expression 
du prophète Joël (xx-5 ), qui les compare 
à une grande, armée : E lles ont la terre 
d’Eden devant elles. Leur force doit être 
extraordinaire, si Ton fait attention'aux 
voyages immenses qu’elles entreprennent. 
Pline (1) dit qu’elles viennent d’Afrique en 
Italie; on en a vu jusqu’en Écosse (a). Man-*» 
delslo en trouva dans l ’île de Madagascar , 
dont le point le  plus rapproché de Mosam- 
bique, sur le continent d’Afrique, en est à 
120 lieues (3). Cette observation prouve 
qu’elles peuvent vivre dans l’hémisphère 
méridional; e t, si l’Arabie est leur paysna-'

(1) H i't. nat., Lir. x i ,  ch. 29.

(2) Michaelis, Quest. x x x n , p. 56.

(3) Voyage en perse, p. 65a , in-fol,

. ? i 4
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ta l, comme les naturalistes l’assurent, elles 
ne peuvent toujours se diriger au n o rd , 
comme Shaw parait le  croire (1), mais peut- 
être suivent-elles l'impulsion du premier 
coup de veut qui se fait sentir, dès qu'elles 
sont en état de volerl

J'ai eu de temps en temps occasion de 
faire des observations sur les sauterelles, 
particulièrement à S m jrn e , où, en l'an­
née 1800 , elles causèrent de grands ravages. 
Vers le milieu d'avril, les sillons des cam­
pagnes et les baies commencèrent à fourmil­
ler de petites sauterelles ; elles paraissaient 
blanches, n’avaient point d’ailes, et ne fai­
saient aucun mal. Vers le milieu de mai, leur 
grandeur était accrue du triple, leur couleur 
était gris-cendré, et leurs ailes avaient déjà 
un demi-pouce de long ; elles continuèrent 
à grossir sans faire de mal ; mais à la fin de 
juillet, elles avaient atteint toute leur gran­
deur , qui était de trois pouces et demi ; les 
jambes, la tête et les extrémités rouges > leur 

. corps d'une couleur pâle et tirantsur le rouge* 
Elles paraissent nées pour le ravage. Pour

SAUTERELLES. 915

(1) Shaw, 3.* édit., V ol. x, p. 34a*
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donner une force incroyable à  un si petit 
animal, Dieu lui a donné des dents sembla­
bles à des scies, admirablement bien calcu­
lées pour manger toutes les herbes de la terre, 
et dévorer tous les fruits de la terre (1). Elles 
demeurèrent sur la surface de la contrée 
pendant les mois de juillet et d ’août ; quel­
quefois elles s’élevèrent dans l'air comme de 
vastes nuages; e t, poussées par la force de9 
vents, les unes se perdirent dans la mer, 
d'autres furent transportées dans d'autres 
pays ; c ’est pendant leur séjoor dans les 
campagnes de cette contrée qu’elles me 
parurent être la véritable plaie dont parle 
fExode. Elles semblaient marcher par ba­
taillons réguliers, couvrant de leur multi­
tude tout ce qu'elles rencontraient sur leu r 
passage. Elles pénétraient dans les dernier» 
recoins des maisons; on les trouvait partout 
jusque dans nos vétemens, elles souillaient 
notre nourriture. Une circonstance extraor­
dinaire , c’est que les oiseaux de basse-cour 
en mangèrent avant qu’elles n'eussent acqu is 
toute leur grosseur, et qu’à cette époque*

\
(i) Psaumecv, 34 .



le  jaune des œufs que les poules pondirent 
' avait une teinte rouge-sombre, semblable À 

celle des sauterelles. Ges insectes pondent 
vers Tantomne9 et déposeut leurs œufs avant 
de se mettre en campagne ; quelquefois, elles 
les déposent dans les pays où elles s’abattent 
après un vol ; c’est pendant leur excursion 
qu’ont lieu la gestation et la génération, et il 
n’est pas rare de trou ver le mâle sur la femelle.

Les agriculteurs et les vignerons Connais­
sent de suite si elles ont déposé leurs oeufs ; 
et, dans ce cas, ils sont très-adroits à les dé* 
couvrir. Quelquefois il arrive qu’un village 
n’en a pas une seule, taudis que le village 
voisin en a une multitude, et les gens de la 
campagne calculent sur ce pied la récolte du 
vin ou des autres denrées. La manière dont 

f la femelle dépose ses œufs est très-curieuse et 
d’itn très-grand intérêt; elle choisit une 
terre légère bien protégée par un buisson ou 
une haie; elle y fait un trou assez profond pour* 
qu’on ne puisse apercevoir que l'extrémité* 
de sa tête; elle y  dépose une substance 
oblongue, qui a > quant à la form e, une 
ressemblance parfaite avec son corps; elle

PONTE D E LA SAUTERELLE. 2 1 7
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contient un nombre considérable d'œufs, 
rangés en ordre régulier, les uns contre le» 
autres; ils demeurent enfouis dans la terre 
avec soin, et protégés avec beaucoup d'art 
contre les rigueurs de l’hiver (1 ). Pendant 
qu’elle est dessus, plusieurs mâles l’eutou- 
rent et la tuent (2).

La chaleur du soleil fait éclore les œnfs ; 
si les chaleurs commencent de bonne heure, 
les sauterelles acquièrent de même une force 
précoce, et c ’est alors que leurs ravages sont 
le plus à craindre, parce qu’elles commen­
cent à dévaster les champs avant même que 
le blé n’ait poussé, et qu’elles attaquent la 
tige pendant,qn’elle est encore tendre.

(1) Hæ pariunt in terram demisso spinc canle, 
ova condensa, autumni tempore, ea durant hieme 
aub terrâ. Plin., Lib. x j ,  cap. 29.

(a) T out ceci confirme les paroles de P lin e , à
l ’exception de la circonstance vraiment extraordi­
naire de la mort de la femelle tuée par le m âle, 
pour moi, je n’en ai jamais été témoin ; mais les 
personnes qui m’en ont parlé comme en ayant été 
les témoins oculaires, sont trop véridiques pour 
qu’on puisse ne pas ajouter foi à leur rapport*

9n 8  OEUFS DE SAUTERELLE.
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Harmer, dans son Commentaire sur le 
17.® verset du 3.® chapitre du prophète N é- 
bemi, aurait, sans doute, pu tirer quelques 
secours des observations que fa i faites; car 

\ je conjecture q u e, postés dans les haieé 
pendant lerrigueurs de l ’hiver, doit s’expli­
quer par les œufs étant déposés pendant 
l'hiver; et lorsque le soleil s’est levé, ils 

fu ien t, doit s’entendre de ces insectes qui 
s’enfuient dès qu’ils ont senti les premières 
influences du soleil.

Les Persans ont une grande confiance 
dans un charme, appelé chez eux dam, ou 
souffle qu’ils prétendent mettre à l ’abri des 
piqûres des serpens et des scorpions, et ceux 
qui le possèdent font preuve de la plus 
grande intrépidité lorsqu’ils rencontrent de 
«es reptiles. Nous avions parmi nos domes­
tiques une ou deux personnes qui avaient de 
ces talismans; e t, toutes les fois qu’on trou­
vait un serpent ou un scorpion, on les appe­
lait sur-le-champ pour les saisir. Le ferâch- 
b ach y, ou chef de ceux qui dressent les 
tentes, se distinguait par ses prouesses dans 
ce genre'; je le vis un jour saisir un serpent

TALISM A N. 21 9
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ayecla main nue ; mais le reptile se retournant 
le mordit, et resta attaché à son bras jusqu'à 
ce que le sang fût venu; heureusement le 
serpent n’était pas venimeux, et peut-être 
était ce la raison qui le lui ht ^prendre avec 
tant de confiance.
, 11 n’y  a pas long - temps vivait à Chirâx 
un homme célèbre par sa sainteté ; il pas­
sait pour posséder le dam à un si haut degré 
de perfection qu’il pouvait le communiquer 
à ses merids ou disciples; ces derniers le 
repassaient à la multitude. Un jeune Mirza, 
frère du vézir actuel de Chir&z, donna à 
l ’ambassadeur, comme uu présent du plus 
haut prix, un couteau qu'il prétendait avoir 
été charmé par le saint personnage ; cet 
instrument devaitle guérir de suite s’il venait 
à être piqué par un serpent Un de ses dis* 
ciples -se trouvait à Chirûz pendant notre 
séjour dans cette ville ; lui ayant demandé 
s’il voulait nous communiquer son secret, il 
s’y rendit avec beaucoup de plaisir. L ’opé­
ration fut extrêmement simple ; il tira de sa 
poche un morceau de sucre, sur lequel il 
marmotta quelques mots; puis il souffla

990 TÀLISBfAN.



dessus, et nous dit de le znanger avec la  
ferme confiance que jamais la piqûre d’un 
serpent ou d’un scorpion ne nous ferait de 
mal. Il tira alors plusieurs serpens d’un pa­
nier; quelques-uns de la société, dont la 
confiance était plus ferme que celle des au­
tres, se hasardèrent à les prendre avec un air 
courageux. Il paraîtrait, d’après un pas­
sage des psaumes, que l’usage de charmer 
les serpens était suivi dans les temps les plus 
reculés.

A cette époque, l'augmentation du prix 
du pain occasionna un grand tumulte^ à 
Chirâz , et il y  eut des symptômes d’insur­
rection parmi le peuple. Cette révolte fut 
attribuée à Mirza-Àhadi, le compagnon de 
souffrances de Mohamnjed-Neby-Khân qui 
avait eu la permission de sortirde sa prison à 
Téberân, et de retourner dans-le Farsistân 
pour aller recueillir les sommes exigées de 
lui par le roi.

Mirza-Ahadi passa pour avoir, de concert 
avec la mère du prince de Chirâz, accaparé 
tout le blé du p ays, et ne fut pas plus tôt 
arrivé dans cette „ ville , qu’il en haussa 

*  F. i 4 ,  T. i .
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le p r ix , mesure qui d'ordinaire produit 
une augmentation dans celui dü pain, 
—  Ventre affhmé n9a pas d’ oreiltè» —  
La misère rendit le peuple ihsolènt? les 
marchands, Comme cela se pratique en 
pareil cas dans l'O rient, fermèrent les bou­
tiques du baz&r; ils se rendifefnt'en corps' 
à la maison du Ckeÿkh-at-ïslâm , ou chef de 
la lô i/ p o u r  demander que ce pontife fit 
sortir un Fetçak\ ^m dût exiger la mort
de Mirza-Abadi et celle d’une ou deux'autres' 
personnes qu’ils "désignèrent comme les 
complices de ce brigand qui les opprimait.* 
Ils allèrent ensuite se présenter devant le? 
palais du prince , où ils exposèrent tumul­
tueusement leurs griefs, et demandèrent que: 
Mirz&-Abadi leur fût livré. Môh'ammed- 
Zeky-K hân, nôtre premier mihtriândât*, fut 
envoyé pat le  prince pour les appaiser j* il 
était accompagné du chef dëi boulangeas, 
de la v ille , un de ceux dont- la téfë avait 
été'demandée. Dès que ce dernier parut, 
il fut accueilli parlés injures et les re|>rd<îfafek; 
de* tôutî le pèupte ; mais ‘.il; chercha' à les 
appaiser en d&afot: Quel crime ai-je fcora-:
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mis? Mirza-Ahadj est le seul coupable. 
S’il nous vend du blé à un prix extraordi* 
naire, il faut que nous élevions celui du 
pain à proportion ; cependant Mirza-Ahady 
avait pris les moyens de se mettre à l'abri 
delà fureur du peuple; mais soutenu par 
la mère du prince, et conséquemment par 
le prince lui-même, il laissa le peuple se 
consumer en vains efforts contre lui, et se 
consola en dressant de nouveaux plans pour 
se procurer de l'argent. Le prix du pain fut 
diminué pour quelques jours, jusqu'àceque 
le tumulte fûtapaisé ; et comme il était néces­
saire de donner au peuple quelque satis­
faction , tous les boulangers furent, réunis 
et reçurent la bastonnade sous la plante 
des pieds. On doit bien s'imaginer que 
le châtiment infligé à des innocens , 
ne contribua pas peu à augmenter la fu-» 
reur du peuple contre le prince et les 
ministres : Celui qui accapare le blé, atti­
rera la haine du peuple, Proverb. xi ,,

= 6  c o -

(1) Qui abscondit frumenta maledicefur à po- 
pulii, benedictio autem super caput vendentium...



* a 4  COUCHES DE LADY OU&fifÆY.

Le i 3 juin* l'ambassadrice accoucha d’une 
fille, malgré la prédictioii d'un derviche* 
se/er ou devin, qui avait annoncé à l’am­
bassadeur qu’il aurait un fils, et qui, avant 
l’événement, se présenta* pour recevoir un 
présent comme récompense de sa pré­
diction.

Les Persans prêtent toujours une oreille 
attentive à de telles prédictions, parce 
que chez eux un fils est une bénédiction 
du ciel » et sa naissance est annoncéeau père 
avec beaucoup de cérémonie ; c ’est un 
domestique, confident du hàrera, qui est 
le premier à apporter cettç nouvelle; il 
accourt vers son maître, et lui dit : Mejdeh 
ou bonne nouvelle, et par ce moyen il 
obtient un préset qui accompagne gé­
néralement le Mejdeh* Parmi les gens de la 
classe ordinaire, la personne qui vient an­
noncer la raejdèh se saisit du turbaa ou du 
schàll du père, comme gage da présent qu’il 
en attend. Cette particularité servira à ex­
pliquer ce passage de Jérémie , x x ,  i 5 î 

Maudit soit Vhomme qui en porta la nouvelle 
à mon père en disant : I l  vous est venu un
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enfant mâle y et qui crtit lu i donner un sujet 
de jo ie  ( i) . ^Lorsqu'on se rappelle que , 
dans FOrient, la naissance dune fille ne 
cause aucune joie, et que chacun, loin de 
s’empresser a aller loi annoncer cet événe­
m ent, comme cela arrive à celle d'un fils, 
cherche au contraire à le lui cacher, cette 
coutume pourra faire sentir alors toute la 
force de ce passage, et il-paraît qii'à cette 
époque, c'était un homme, comme aujour­
d'hui, qui se chargeait de lui apprendre 
cette nouvelle.

La naissance de l'enfant de l'ambassa­
deur ne fut pas plus tôt connue à Chirâz, que 
des complimens accompagnés de confitures 
de fruits et de brocards, lui furent adressés 
de toutes parts. La mère du prince se dis­
tingua dans cettç occasion , et celui qui lui 
en porta la nouvelle reçut un kalaat. Dès 
le  lendemain matin, elle envoya Àga-Be-' 
chyr, son premier eunuque, avec une nôin-

(1) Maledictus vir qui annuntiavit patri meo di- 
cens: natus est tibi puer masculus, et quasi gaudio 
Itttificavit eum.

Jx. i 5
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breuse escorte; des gens du harem, pôor 
complimenter l'ambassadrice et offrir au 
habit d 'h o o n e ju r  à  la jeune enfant; il se com­
posait d'un lit de duvet couvert d une toile 
d’o r , un. sctâll <ïe cachemire doublé, on 
petit bonn et, une paire de caleçons en 
brocard épais comme un morceau d’étain y 
O? bflrouvj ou robe longue, et une paire 
4e bas m  étsffie dé schâU.

Tous les gens qwi pouvaient avoir le plu» 
léger .prétexte d’extorquer un présent de 
l ’ambassadeur, ne manquèrent pas de se 
présenter dans cette occasion. Entre autres 
vinrent les lou ijes  ou bouffons , ayant *  
leur tête uu chef de bande. Tls assistent 
aux festins publics comme aux cérémonies 
funèbres; et, dans leurs manières et leurs pa-, 
rôles, ils foulent aux pieds.toute délicatesse*.

Les princes, les gouverneurs, etc., etc.^ 
Te noi m êm e, entretiennent uqe troupe de 

"ces bouffons  ̂et ils font, partie essentielle du, 
personnel de la cour. Cette classe d’hommes 
se compose de tout ce qu’il y  a. de plus 
ravalé; et ce,n’est qu'a force dé se dégrader, 
par leurs d ébauches ,  qu’ils parviennent à se'



BOUFFONS. 3 2 7

distinguer dans leur profession. Quelques 
uns d’eux ont beaucoup d’esprit naturel, 
entre autres le louty-bftehy, ou chef dés 
loutyes» qui vint, dans cette occasion, 
complimenter l'ambassadeur. Il y a quelque 
temps, il fit assaut de talent devantle prinée, 
âvéc l’eX-loutybâchy, et il le surpassa telle­
ment par son esprit et sa bonne humeur, qu’il 
fut sar-le-cbatnp promu au rang qu’il tient 
aujourd'hui. Sa coiffure, lors de sa visite à 
ï ’anib&ssadeur, était un chapeau de feutre ; la 
forme ért ressemblait à celle d’un ours ; deÜX 
oreilles se projetaient sur le devant; deux 
autres semblables, par-derrière. Plusieurs 
autres personnages de h  troupe avaient! 
une coiffuré pareille et aussi grotesque; rien# 
à  mon avis , né péut downèr tirië idée plui 
juste dés Satyres et des débauchés, et cë 
t{ui ajoutait à leur aspect bizarre? était tfQ 
gros singe, suivi de plusieurs autres / lus-*- 
fruits à exécuter toutes sortes de fotn>d 
d’adressé ; sous leurs bras étaient des tim­
bales en cuivre qu’ils frappàiént àtec leë 
doigts'etla patfmé des mains; les uns-faisaient 
cliqueter leurs doigts# et en braient un s o i
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semblable à  celui des castagnettes ; d'autres 
jouaient du tambourin; e t ,  lorsque tout 
cela fut en train, et accompagné de leurs 
voix rauques et sourdes, chantant en chœur, 
la scène fut unique.

Les Persans témoignèrent la surprise du 
peu d empressement que cause la naissance 
d’uq enfant européen ; c a r , chez e u x , dès 
qu’une femme sent les premières douleurs, 
i{s envoient promptement chercher non 
seulement la mamâchj ou sage-femme (qui 
est ordinairement une femme âgée ), mais 
aussi tous leurs parens et leurs amis, qui de­
meurent autour du lit jusqu'au moment de 
la délivrance. Ils prennentalors l ’enfant, le 
lavent, l'habillent et l’entourent d’un long 
bandage appelé kandâk, <jui lui ceint le 
corps depuis le c o l; ils tiennent les bras 
collés le long du corps, de sorte qu’il ne 
peut, dans cet état, les remuer non plus que 
les jambes. Ils le placent alors sous la 
même couverture que la m ère , et la 
sage-femme prononce , dans l’oreille de 
l ’enfant, le kelemèh-islâm , qui est la pro­
fession de foi musulmane. La voici telle que
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SAGE-FEMME.
h  prononcent les chiites: I l  n’y  a pas & autre 
D ieu que Dieu} Mohammed est le prophète 
4e  Dieu y et À fy le  vicaire de Dieu ;  c’est 
elle qui admet ainsi le nouveau-né an nombre 
des vrais croyans. Il est assez remarquable 
qu'immédiatement après, ils font une céré­
monie à laquelle on peut supposer une 
origine commune avec le christianisme. La 
fcage-femme prend un sabre, et trace avee ' 
la pointe une ligne sur les quatre murs de 
l'appartement où est né l’enfant; une des 
femmes qui se trouvent là , lui demande:
« Que faites-vous?— Je trace, répond-elle >
« une tour pour Marie et pour son fils» » 
Quelle est F origined cette pratique? quelle 
raison a pu la faire traverser les siècles ? c’est 
ce que je  ne puis décider. Mais une chose 
sans douté digne de remarque, c’est ce sin­
gulier rapprochement entre les pratiques-, 
les mœurs des Persans et des Juifc modernes, 
telles que les a décrites Buxtorf ( i ) .  Les 
Juifs font de même une raie dans le mur à 
la naissance d’un enfant, et ont une aversion

(t), Voy+ Sjeu JucL
r
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mortelle pour les sages-femmes des chré­
tiens. Quando mulier judaïca gravida est, 
jam que tempus } ut infantem in lucem edat, 
appropinquavit, titm vero locus Me , in quo 
puerpérium fieri débet,  rebus necessarps 
omnibus ins truitur j  quo fa c to , paterfami- 
lias cretam in manus accipit, lineamqua 
circulèrent in cubiculo fa c it, ad parietes 
omnes3 scribitque super januas, et intériàs 
et eocteriàs ad parietem quemlibet t e t c e t c • 
L ’objet, contre lequel ou emploie ces pré­
cautions comme charm e, est uqe sorcière 
OU' chouette. —  Spectrum diabolicum in 

form é mutiebri, qu i, le huitième jour, sans 
cela, tuerait ou emporterait l'enfant; la cir­
concision a lieu après cette cérémonie.
' La crainte qu’inspirent aux Juifs les sages- 
femmes chrétiennes est presque aussi forte 
que celle que leur oause le spectre femelle.

Quant primùm strix hœc y seu mulier 
noctum à, è cubiculo bannita, profligataque 
est, obstetricem christianam accersere ne-  
quaquam permissum est. On ne doit en ap­
peler une qu’ autant qu’on ne trouverait pas 
de Juives qui exerçassent cette profession.
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♦— Ob&tetrices enùn christianœ eis suspecta 
sunt, verenturifue Judæ i ne libères eomrh 
nascentes, non satis solertè excipiant, v e t  
eosinta inter nascendnm erhungant, etc., etc. 
Quoique les Chrétiens de soient à leurs yeu* 
que des chiens, les Persans, de métne que 
tons les Musulmans, ont néanmoins quelque 
respect pour l'auteur du Christianisme; e t ,  
après tout, la tour que la sage-femme est sup­
posée tracer pour Marie et son fils, est des­
tinée à leur servir de prison, dans la vue de 
s'opposer à l'influence qu'ils pourraient 
exercer un jo u r sur le cœur du nouveau 
chiite.

Le jour où commence la  retraite de la  
femme après ses «ouohes, on lui prépare uà * 
certain mets dont goûtent 4ous ceux qui ont 
assisté à sa délivrance,et dont on envoie une 
portion à tous les autres amis de la maisonv 
Le troisième jour après les couches, elle se 
rend au bain pour y  faire les ablutions et 
les purifications commandées par la loi mu­
sulmane, et qu'on trouvera décrites en dé­
tail dans Chardin et Mouradjard'Ohssoiw 
Les femmes d'Orientsouffirenttrès-peudane

j\
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leurs couches ; on en voit aussi I beaucoup 
sur pied le lendemain même de leur déli­
vrance ; elles sortent, même le troisième (1). 
E lles 'sont déjà accouchées quand les sages- 
femmes arrivent, dit .l'Exode , chapw i » 
v. 19(3)» et il arrive souvent que les femmes 
des classes inférieures du peuple accouchent 
d'elles-mêmes. J'en ai vu un exemple en Tur­
quie : la femme d'un paysan était occupée 
à travaillera la vigne ; les douleurs la saisis­
sent; elle se retire derrière une baie ; elle y  
accouche seule, prend son enfant derrière 
son dos, et s'en retourne chez elle.

Ce ne fut qu’avec une grande difficulté 
qu'on parvint à trouver une nourrice pour 
la fille de l'ambassadeur.* Il se rencontrait 
des objections des deux côtés. D ’abord le 
lait de toutes les femmes qui se présentèrent 
fut regardé comme trop vieux pour la nour-

(t) Hàimer, Vol. iv, p. 434.
« •

(a) Non sunt haebreæ gicut ægyptiæ mulieres : 
ipsæ enim obstetricandi habent scientiam, et prius- 
quàm veniamuaad eos, pariant (ce sont-les sages- 
femmes qui parlent).

4
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riture de 1’enfaot; il en vint une qni en al­
laitait encore un de trois ans. Les Persannes, ; 
et en général toutes les femmes de l'Orient, 
allaitent beaucoup plus long-tem ps leurs 
enfans que les Européennes; circonstance 
qui servait d'argument à Mirza -  Aboùl- 
Hassan-Khân, pour prétendre^que HoteUi- 
gence de nos enfans était beaucoup moins 
prompte à se développer que  ̂celle des en­
fans de son pays. Les Persans ‘établissent 
une distinction entre ceux du sexe masculin 

'et ceux du sexe féminin. Leur femme al­
laitera, je suppose, deux ans et deux mois 
un garçon, tandis qu’elle se contentera de 
faire tetter deux ans sa fille. Le jçur qu’elles 
sèvrent un enfant, elles le portent à la mos­
quée (de la même manière peut-être que 
Anna porta Samuel au temple du Seigneur 
le  jour qu'elle le^sevra (1); ) e t , après 
certains actes de dévotion, elles retournent 
chez elles, et réunissent leurs pareils et leurs

<
(1) Et adduxiteom secam postqnàm ablactaverat, 

et adduxit eum ad domum domini in Silo, etc., etc. 
[prem ier L iv r e  dee R o i e , ch. i ,  ▼ . a4).

1



amis à un repas auquel prend part l ’enfant. 
L ’analogie avec TÉcriture est ici remar- 

* quable : E t £ enfant crut et il fu t  sevré, et 
Abraham f it  un festin  le jou r q u 'Isa a cfu t 
sevré. Genèse, (1).

11 se présentait ausssl une objection d’un 
autre côté, c’était l’horreur qu’éprouvaient 
quelques Persannes à allaiter l’enfant d’un 
chrétien. L'une d’elles vint, passa une nuit, ' 
et rien ne put l ’engager à demeurer plus 
lon g-tem p s, malgré les grands avantages 
pécuniaires qu’on lui promit pour la retenir, 
parce que ses connaissances lui avaient dit 
que toutes sortes de malheurs retomberaient 
sur elle, si elle avait le malheur d’allaiter un 
enfant chrétien. Il n’est point étonnant qu’il 
existe de semblables préjugés parmi eux, 
lorsqu’on remarque l’esprit haineux qui 
règne dans tout le Korâncontre les infidèles, 
et forme une des doctrines les plus saillantes 
de la loi musulmane.

(i)  Crevit igitur puer et ablactatus est : fecifque 
Abraham grande convWiun in die abUctalioau 
ejus [G en è se  s xx i*  8).
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Les nourrices persannes ne purent s’en** 
pécher de témoigner leur surprise, en voyant 
la manière dont on traitait Tentant, p arties  
librement eu le voyant laver à chaque instant ' 
avec de l’eau froide. Elles défont rarement 
les bandages qui lient le maillot de l’enfant, 
de sorte qu’il demeure dans l’ordure. Elles 
voulaient appliquer le surmèh aux yeux de 
l ’enfaut de lady O useley, opération qu’elles 
ne manquent jamais de faire aux leurs. Elles 
teignent aussi avec le hennèh (1) leurs che­
veux et leurs mains. Ce qu’elles cherchent 
surtout à faire éviter aux nouveau-nés, est 
un mauvais regard qu’on redoute en Perse 
beaucoup plus que chez toutes les autres 
nations de l’Asie. Elles attachent au cou de

(1) Le hentièh est uu arbrisseau ; ou en prend les 
feuilles, ou tes fait sécher sur une plaque de cuivre, 
on les réduit en poudre imperceptible, et on ea 
forme une espèce de pommade d'un beau jaune rou­
geâtre dont les femmes de l’Qrieot se teignent les 
ongles des pieds et des mains, et souvent les mains 
entières. Nous devons voir dans cette coutume de 
l’Orient, qui s’était sans doute conservée chez les 
Grecs, la raison qui fit donner à l'Aurore f  épithète 
oua doigts do rose (Note du traducteur).

NOURRICES PERSANKE8. û35
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l'enfant, ou à  son bonnet, une turquoise 
dont la couleur est regardée comme la plus 
heureuse, et sert à  détruire les effets d'un 
regard funeste. Elles enferment aussi dans 
de petits sachets des passages du Korân; 
elles les attachent au bonnet de l’enfant, et 
les regardent comme un préservatif contre 
les maladies. Si quelqu’un vient voir l’enfant, 
qu’il fasse l'éloge de scs yeu x, et qu’ensuite 
l’enfant vienne i  tomber malade, la personne 

‘passe dès-lors pour avoir un regard funeste ; 
le remède consiste à prendre un morceau 
de son linge et à  le brûler dans u q  réchaud 
avec des graines d 'ispedân ou cresson, puis 
on le passe plusieurs fois autour de l ’enfant. 
Elles retiennent à  une grande distance ceux 
dont le regard peut être funeste.

La fille de l’ambassadeur fut baptisée par 
le rév. Henry M yty n , qui était venu nous 
joindre de l ’Inde depuis quelque temps. Les 
Persans n’ont aucune cérémonie qui réponde 
à notre baptême, parce qu’ils sont musul­
mans dès que le kelemèh-islâm  a  été pro­
noncé dans lêur oreille; mais ils en ont une 
qu’ils appellent chebbekhair, ou que la nuit _

v
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soit heureuse ; laquelle consiste à donner un 
nom à l'enfant. Si le  père est à sou aise, i l  
donne un grand repas à ses amis et à ses con­
naissances; il requiert aussi plusieurs m ol- 
lâhs ; e t , lorsque l'assemblée ou medjlis est 
complète, on apporte des confitures et on les 
mange. On apporte aussi l’enfant au mèdjlis, 
et il est placé auprès de l’un des mollâhs. L e 
père propose cinq noms, dont chacun çst 
écrit séparément sur un petit morceau de 
papier. Ces cinq morceaux de papier se 
placent ensuite dans un Korân ou sous le 
bord dü nammad ou tapis. On lit alors 
le Jattèh , ou premier chapitre, ou surat 
.du Korân; le père tire au hasard un des 
çinq papiers 9 et l'enfant reçoit le nom qui 
s’y trouve inscrit. Un mollâh prend alors 
l ’enfant, lui répète le nom dans l’oreille, et 
place le morceau de papier dans les langes. 
Les parens de l’enfant lui donnent alors de 
l ’argent et d’autres présens. On appelle 
cette cérémonie rou-nemah, ou l’action de 
montrer la figure.

Ils ont encore une autre coutume qu’ils 
appellent hakikèh j  le père de l’enfant tue

. HAKIxéH. 337



une brebis; de sa chair on fdit un bouillon > 
tuais on en conserve soigneusement tous les 
es ; il invite alors tous ses parens, tous sés 
amis, et même les pauvres méndians de la 
rue, leur fait partager ce mets ; lui seul et$à 
femme ne doivent pas en goûter; mais 
quand tout est terminé, il ramasse Soigneu­
sement les o s , choisit un endroit propre sur 
le . bord d’une eau conrante, et les enterre. * 
CTesrt pendant le medjlis que Fenfant reçoit 
son nom. '

Ils observent encore certaines cérémo­
nies quand ik  rasent la tète de Fenfant; cela 
arrive souvent aussitôt après la  naissance 
d’un fils. S i les parene sont dans le malbecr*, 
si le nouveau-né est malade, ou pour toute 
autre çause de chagrin, la mère fait ve&tf que 
le rasoir ne passera jamais sur la tête de soa 
enfant, pendant un certain temps, on même 
pendant sa fie  entière ( i  ). S i Fenfant re*

t
( i)  Anna, mère dé Sam uel, s’exprime en ces 

termes : Et Totum vovit diceus : Domine exerci- 
tuum, si respiciens videris afflictionem famnUe tuæ, 
et recordatus met fueris, nec obfilus ancîlîæ tuæ, 
dederisque sert*  tuæ sexuni virilem ; data' eott

a  5 8  CÉRÉMONIES.
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CÉRÉMONIES.
couvre sa santé, ou que toute autre cause du 

'chagrin cesse , ou que le vœu ne soit qué 
temporaire, et qu’il réussisse ( i ) ,  elle lui 
rase alors la tête, donne un petit repas, 
reçoit de ses parens et de ses amis de l'argent 
et des cadeaux, qui sont envoyés comme 
nuzz ( offrandes), à la mosquée de K erb- 
elah, pour y  être Consacrées (2).

•

domino omnibus diebus vite ejus, et novacula non 
•scendet super caputejas. L e s  R  o is ,  cbap. i , v .  11.

Elle fit un voeu en ces termes: « Seigneur des ar­
mées, si vous daignez regarder l ’affliction de votre 
servante, si vous vous souvenez de moi, si vous 
n’oubliez point votre servante, et que vous donniez 
à votre esclave uu enfant mâle, jé vous l'offrirai 
pour tous les Jours de la vie, et le rasoir ne passera 
point sur sa tête.

(1) Le vœu d’Anna, mère de Sâmael, est un vœu 
de gratitude , une expression de reconnaissance; 
mais, dans l’Écriture, la tête non rasée est plus or­
dinairement la marque du chagrin; - et un voeu qui 
tend à cela est un acte d’humiliation et de péni^ 
tence.

(a) Comparez a cette coutume la loi des Nazaréen* 
{N om bres 9 ch* v i ) ,  dont le principe est en même 
temps moral. La personne qui est m ise à  p a r t  you* le



Les gens riches prennent uue dedeh , ou 
nourrice, pour leurs enfaos. Si c’est u n garçon, 
dès qu'il a atteint sa seconde année, le père 
choisit an homme sûr pour être son îaleh, 
que je suppose devoir être très-instruit 
comme les précepteurs ctenfans ( 1 ) ,  dont 
il est fait mention dans le récit de la catas-, 
tropbe des fils S A h à b s  mais s i 'c ’est une 
fille , elle a une giz-sefjrâ, ou tête blanche, 
dont l’emploi répond à celui du lalèh.

Pendant notre séjour à Chirâz, je pris tous 
les renseignemens qui pussent me mettre en 
état de connaître au juste le nombre des ha- 
bitans; mais il est si difficile d’obtenir d’un 
peuple, dont le caractère estessentiellement 
fau x, quelque renseignement qui approche 
seulement de la vérité, que je désespérai 
d’obtenir un résultat satisfaisant. Les registres

service de Dieu doit laisser pousser ses cheveux, 
s’abstenir de vin et des autres agrémens de la vie : 
ceci dure quelquefois toute U vie , quelquefois seu­
lement pendant un certain temps, puis on fait des 
offrandes au Seigneur.

(i) Ce mot vient de celui qui répond à  nourrice 
(am an).

a 4 o  POPULATION DE CHIRAZ.



de naissance sont inconnus dans l’Orient, 
et l ’état du nombre des maisons est 
trop inexact pour servir de base à un 
calcul qui soit exact (1). J ’envoyai ce­
pendant secrètement un homme, que je 
payai de mon argent, pour s’informer au­
près des kel-khoda, ou chefs des différées 
m akâls, ou quartiers, quel est le nombre 
des maisons qui le composent; et je donne 
ici le résultat de mes recherches.

La ville est divisée en d\x makâls :

Uaifonj.

Der châh Zàdèh............................  13oo
Derbe ichâk Beg*........................  135o
Bala K e ft .......................................  i/*2o
Meïdân-châh.................  1200
Sogt^el-tyr, ou bazàr-mogh.. , .  5oo
Seng Syâh.....................................  4^o

* ^

> * 
(1) M.. Morier aurait dû ajouter que les parées

eux-mêmes négligeant de prendre note du jour de
la naissance de leurs enfans, il arrive de là qu’il est
rare à une personne de l ’Orient de savoir son àgeu
{ N o té  d u  traducteur»)

16
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a4 a p o p u l a t i o n  d e  c h i r â z .
Maton*.

Ser dezek....................... ,
Leby âb...........................
D er mesged no................
Sir bâgh.*.......................

1

7780

Dans mon premier voyage, j’ai dit que 
le nombre des maisons s’élevait à 12,000; 
néanmoins les observations que j’ai faites en 
parcourant Chirâz en dernier lieu , me font 
penser qu’on ne peut pas en élever le nombre 
à plus de la moitié des 7780 que j’ai indiquée 
dans la liste ci-dèssus. Chirâz a près de'qua- 
tre railles dè* èirconférence; un tiers des 
édifices, dans la partie stfd-ëst, sont en rui­
nes. Ceux encore habités s'en trouvent aussi 
environnés. S i, dans l’espace qui reste, on 
retranche lés bazars, les meïdâns ou places 
publiques , le palais du prince, les écuries 
et les autres monumens publics, ori exagé­
rera encore, en disant que la moitié de)la 
ville est habitée. L ’opinion répandue parmj 
les personnes de l’ambassade était qu'on ne 
pouvait y  compter plus de 10,000 âmes ;

s
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mais si , d'apsès mesconjecturès, le nombre 
des maisons est de 3 ,800 ; en donnant cinq 
personnes pour chaque fam ille, nous trou­
verons un total de 19,000* calcul raison­
nable*

La consommation du pain fournit une base 
plus exacte que le nombre des maisons pour 
trouver la population d’une ville asiatique* 
Il y  a unao ou deux, Mohammed-Neby- 
Khan fit des recherches pour connaître Iç. 
quantité de blé qui se consommait tous les 
jours à Chirâz ; le prétexte était d'assurer lai 
nourriture de la population pendant l'ain 
née; mais le but réel de ce ministre était de» 
posséder upe base qui pût lui servir à établir 
un plan de monopole. Il fut reconnu quia 
Chirâz consommait tons les jours 8000 mân» 
de Tauriz de b lé , qui dopnaient 19,000 
mâns de pain ; un mân de Tauriz pèse sept 
livrer et un quart anglaises. La consommation 
journalière d'un persan est d'un tchâ'r'ek, 
ou un quart de mân ; alors 10,000 mâns de 
Tauriz équivalant à 7 2,5oo livres, le résultat 
dut donber, pour la population de la ville, 
i 8, i 25 âmes.

16 :
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Un vieillardMe cette ville me prouva d’une 
autre manière l'exactitude de cecalcul; il me 
dit que 7a yabcusf oii chevaux'de charge, 
étaient, tous les jours occupés au transport 
du blé de Chirâz aux moulins à eau dan s le 
voisinage de cette ville. Ces chevaux font 
deux voyages par jour, un le matin, un autre 
le soir ; ç t , à chaque voyage, ils portent 
soixante mans de blé chacun au moulin; ce 
qui donne huit raille quatre cents mâns par 
jour. On a calculé qu’un mân et un quart de 
farine donne un mân de;pain. Ainsi, huit 
millè quatre cents mâns de la première 
en fournissent dix mille cinq cents du se­
cond ; ainsi la consommation journalière 
du pain et ma conjecture sur le  nombre 
des maisons me donnent un résultat presque 
égal pour la population de cette ville.

a44 POPULATION DE CHIUAZ.
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CHAPITRE VII.
• I . î  '  . .

E ntir Iç jour de notre départ arriva efcr 
après avoir pris congé en forme du prince, 
nous b o u s  mîmes en route Je 10 juillet u  
une heure et demie du matin. L ’intensité 
delà chaleur nous eût empêchés de marcher 
pendant le--jour. Depuis la mi-juin, nous 
avions remarqué que le  thermomètre de 

, Farenheit,L à deux;heures après midi, £ut 
rarement au-jjessous de 100? (32° R.). Le- 

. 7 juillet il s’éleva à -loi*  et|.(34° et i), sous 
i*na tente; le 8 à io8° (36°) et le 9a no® (57°).

Outre leséquipiages qui suivaient la léga­
tion à notrç arrivée à Chiraz, .nous avions- 
une takht-reouân ou litière pour la nourrice et 
l ’enfant de l’ambassadeur^ EUese composait 
d ’une cage en.treillis couverte d’une toile- 
et portée par de vix mulets, i’un.de.vanjfc, Lautie- 
derrière; deux hommes a cheval la condui­
saient, l ’un marchait en ^vànt, l’autre à côté*.



946  DÉPART*

Peut être est-ce là cette voiture appelée 
armamaxa,(\). qu i portait ies^eofans de 
Darius et leur suite.

Pendant la première marche, notre nou­
veau mihoiândarnons donna une preuve de 
sa fermeté. Un de ses domestiques ayant 
montré de l'insolence en persistant à trop 
s'approcher du* palanquin où était portée 
lady Ouseley, il le fit sur-le-champ venir en 
sa présence, et donna Tordre qu’on le châtiât 
devant JuL 11 commença par le frapper avec 
son sabre, pnis avec son fouet, et commanda 
à ses domestiques de le battre. Us lé jetèrent 
par terre > le frappèrent avec leurs poings 
et leurs bâtons, le foulèrent aux pieds, et 
le mirent dans un tel état, qu*iï n’avait plus 
là force de se tenir sur son Cheval. Tout ceci 
se passa sans qu’on fit la moindre question 
à ce malheureux, au milieu du chemin/dans 
la poussière, et au moment même ’où passait 
une immense cavalcade.

Notre premier mihmândâr : Zeki-Ktiân 
mous accompagna jusqu’à -un endroit un

$
■ ( i)  Quinte^Curcè Jljîv. n r/ ch .^ : : ■

s
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peu en avant de Badjgâh. Apres avoir fa n é  
le  galéoun avec to i , assis sur un tapis étendu 
sur un rocher, a côté du chemin, nous 
nous levâmes pour noos remettre eu route. 
Dans ce moment 1a longue barbe qui om­
brageait sa figure- donnait une telle ex­
pression à la tristesse que lui causait notre 
séparation, que nous ne pâmes croire qu’elje 
ne fât pas réelle. L ’ambassadeur lui envoya 
une lunette de spectacle „ qu’il lui dit pou­
voir lui servir à la chasse, une montre 
d’argent pour la chasse, et une petite 
bague à diamans.

Nous fîmes halte à Zargoun, o ù , >à 
m id i, la chaleur était à io6° ( 35* ) . 
Nous fûmes cruellement tourmentés dans 
oet endroit par des tarentules, dont la 
piqûre, selon les Persans, est venimeuse 
et mortelle.; c ’est sans contredit la pies 
hideuse de toutes les espèces d’araignées.

L e 1 1 juillet, nous arrivâmes à Persepolis, 
deux heures avant le lever du soleil, et 

'nous j  restâmes jusqu’au i 5 , à minuit. 
'Nous ne limes, pendant ce temps, aucune 

découverte importante ; mais, à l ’aide d e

« 4 7
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SEWAND.
nos soldats d’artillerie, nous débarrassâmes 
le  passage étroit qui conduit dans le premier 
tombeau décrit parChardin, et, après avoir 
rampé sur notre ventre, nous trouvâmes ( 
enfin le sarcophage dont parle ce voyageur^ 
et que couvre presque entièrement un amas 
de décombres. M. Gordon en voya des 
paysans creuser pour son compte le  terrain, 
sur le devant de l’escalier, que j'avais 
déjà fait fouiller, et il réussit à découvrir 
quelques fragmeos curieux. Il trouva entre 
autres une pierre sur laquelle était sculpté 
vu chariot traîné par deux chevaux, et 

t conduit par un homme debout; une se­
conde représentait un cheval caparaçonné, 
l ’une et l’autre parfaitement conservée.

Le lendemain, nous nous dirigeâmes su r , 
Sewand; le chemin qu’on suit généralement - 
pendant l’été passe par Mayin; mais le 
défaut de population dans ce lieu nous 

.força, pendant cette saison de l ’année, de 
prendre celui d’hiver. Nous campâmes sur 

, les bords de la rivière Sewand, qui, par 
une étroite vallée, se rend dans, la plaine 
de Merdacbt, et va se jeter dansleSend-

*48



SirWAND.
E m ir, un peo au-desssus de Fattehabâd. 
La vallée où nous fîmes halte, est ceinte 
de hauteurs escarpées ; elle est couverte 
de ces plantes grasses que les Persans 
appellent sous, et le kkor ckater, épine à 
chameau; elle est ainsi nommée, parce que 
les chameaux la préfèrent à toutes les autres 
herbes; elle produit, étant mâchée, une 
salive écumeuse, qui parait donner beau­
coup de plaisir à ranimai. L e village V ê­
lerait sur une hauteur, à quelque distance 
de notre campement; mais il est.entière­
ment abandonné. Les habitans vivent sous 
des tentes ou des huttes temporaires, com­
posées de pieux grossiers, enfoncés en 
terre, et couverts de branches d’arbres , 
et de genets épineux. Ils sont venus jouir 
du voisinage de la riv ière, et s’établir 
dans une situation plus fraîche que. celle 
de l’endroit où est placé le village. Sewandi 
fait partie du Balouk ou district àeH ofrek- 
B a la , lequel renferme vingt-ùn villages ; 
cependant il est sons la juridiction de' 
Mirza-Mohammed-Alj£, le même qui com ­
mande àMerdâcht, quoique le territoire de

a 4 g
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ce  dernier district ne s’étende que Jusqu'à 
Hadjy-Abâd. L e  fils de Mirza-Mohammed- 
A ly vin$ à la rencontre de l'ambassadeur, 
à Sewând, et expusa «on père de qe pouvoir 
venir en personne, parce qu’il -se reposait* 
dit-il, des fatigues d’un long voyage; mais 
en avançant nous lie découvrîmes goûtant;, 
bous un appentis, les douceurs d'un profond 
sommeil, une lance fichée en terre à son 
ehevet; ce qui, aujourd’hui, comme au tempe 
de Saül, indique le lieu où repose un homme 
d ’importance. David et Abisaï allèrent donc 
la  nuit parmi les gens de Saül couché et 
dormant dans sa tente : sa lance était à sonm
chevet fich ée en terre} et .Àbner avec tous 
•ses gens dormaient autour de lu i ( 1). (i°î liv. 
des Rois > dh. x x v i , y . 7.)

L e lendemain, nous atteignîmes K em yn, 
où se trouve un chemin beauconp plus court 
que celui que nous avions pris ; il traverse le

(1) Venerunt ergè David et Abisaï ad popotum 
nocte, et invenerunt Saül jacentem et dorraientera 
in tentorio, et bastara fiiam in terrâ .ad caput 
ejus \ Abner autcoi et pdpulus dormientes in circuilu 
ejus.

s 5 o
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Teng-Pafàn-, défilé si étroit qu’i l  ne pent 
recevoir unm ûlet chargé. L e xnihmàndâr 
désirait vivement que nous pussions at* 
teiodre Morghâb sans être obligé de nous 
arrêtera Kemyn, parce que ce dernier en­
droit, nous dit-il, était tellement dépourvu 
de vivres que nous ne pourrions renou­
veler nos provisions. Mais huit fkrsengs qe* 
nous restaient à faire jusqu’à la première âé 
ces villes , était une distance trop considé* 
rable pour que la famille de l'ambassadeur 
put la parcourir en un seul jour ; bous 
vinines donc à Kéfmyn. L à ,  ce que nous 
avait dit le mihmândâr me parut que trop 
réel; cac, malgré l'apparence d’une culture 
assez florissante dans les campagnes des en­
virons nous n’aperçûmes pas une seule 
créature vivante dans le village. Les domes­
tiques du mihmàodar furent obligés d’en­
foncer les portes ; mais iis n’y  trouvèrent 
que des femmes; les hommes s'étaient én- 
fuis dans les montagnes à notre approche.

- L e mîhmândâr nous avoua que le prince de 
Chirâz lui avait défendu de s’arrêter à K e- 
inyn, parce que Mir*a -  Àhady avait der-



mûrement levé sur ce village de si fortes 
• contributions > que les ha'bitans se trou­
vaient dans' l'impossibilité de fmirnir des 
vivres à l'ambassade pendant un seul jour. 
Cet officier força cependant ces malheu­
reuses femmes de nous nourrir, nous et nos 
bétes de somme ; et, non content de cette 
avanie, il persista à vouloir lever quarante 
tôumâns (4qo fr,),-somme qu’il lui est per­
mis, par son. fermân , de. lever pour son 
propre compte sur chacun des villages- où 
nous devions nous arrêter: c'est une espèce 
de pour la dent(  i).: Cette demande excita 
de grandes lamentations parmi les femmes; 
elles sortirent en foule de leurs maisons,

a 5 a  OPPRESSION UES p a y s a n s .

(1) C’est comme qui dirait en France le  p o u r  

io ir e . Lady Montague, en parlant des pachas dans 
son voyage en Turquie,' s'exprime ainsi : « C « t y -  
*• raos, non conlens de manger aux paysans tout 
«. ce qui peut se manger, après s’être engraissés, 
« enx et leur 6uite nombreuse, ont encore l’impu- 
« dence de lever ce qu’ils appellent Vargent p ou r la  

« ' dent. » C’est une espèce de contribution pour 
leur dent, qu’ ils semblent^porter pour ïeur faire 
l ’honneur de dévorer leur subsîsti&dfeV'-o'1' •
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en se frappant la tète et en élevant les mains 
vers le ciel. Ce que le mihrnândâr ne put 
arracher en argent, il se le fit donner en. 
nature. Ses gens emportèrent de force le 
peu de vivres qui restait à ces malheureuses 
créatu res, et se servirent sans miséricorde de 
leur bâton. L'idée qu’ont les Persans m o- /  
dernes des femmes est bien exprimé par le 
le mot zaifèk (de za if, faible, infirme) 
dont ils se servent en parlant d'une femme 
en particulier. Ce n’est qu’en parlant de ce 
sexe en général qu’ils emploient le mot ze-  
nân. Avant notre départ, l’ambassadeur, à 
l ’insu du mihrnândâr, ne manqua pas d’in­
demniser ces malheureuses femmes de la 
perte qu’elles veoaient d’éprouver.

Nous remarquâmes une ruine dans la 
plaine de Kemyn. Les Persans prétendent 
que ce sont les restes d’un des châteaux du 
roi Bahrâm. Elle est entièrement construite 
de briques cuites au soleil » et son apparence 
la rapproche beaucoup de celles qu e, dans 
mon dernier voyage (1), j’aperçus auprès 1

(1) Voyage, p. i 5o. * .

/



de Surm ek, et qui passent aussi pour ap­
partenir au siècle du même prince.

Nous traversâmes un campement d’Il- 
Üâts. Leurs tentes, placées en ordre régu­
lier, ressemblaient à de riantes cabanes. 
Toute la populatiou sortit pour nous voir 
passer; et, comme leurs femmes n'étaient 
point voilées, nous pûmes remarquer qu'au­
cune d'elles ne devait prétendre à  la beauté.

L e 16 , nous nous rendîmes de Kem jn à 
M orgbâb, en nous écartant un peu sur. la 
gauche pour voir le Meched*madei'-i-Su-  
letmân, dont j’ai donné la description dans 
mon précédent journal (i). Nous réussîmes, 
sans être vus de nos guides, qui nous répé­
tèrent, comme je l'avais déjà entendu au­
paravant , que les femmes seules ont la per­
mission d'entrer dans cet édifice, à enfon­
cer, sans beaucoup d’efforts, la porte qui est 
très-étroite, et à y pénétrer. Sur le côté qui 
fait face au K eblek  (endroit vers lequel se 
tournent les Musulmaas en faisant leurs 
prières)* le mur porte des ornemens sculptés

flfî4  MECHED-MADER—I-SULEÏMAX.

(i) Voyage, p. i 44 .



SCUXjPTUBJÎ.
qui entourent une inscription arabe ; et* 
dans un coin , nous trouvâmes quelques 
manuscrits poudreux, dont la plupartétaient 
des copies du Korâri, et quelques petites 
offrandes composées de lampes d’étain, etc. * 
qu’on rencontre presque toujours dans les 
lieux où le6 Musulmans viennent prier Dieu. 
L e corps du - saint est, à ce qu’on nous dit* 
renfermé dans le toit du monument.

. Sur l’un des pilastres de la plaine, placé 
à quelque distance des autres-, est une figuré 
sculptée qui avait échappé & mes observa* 
tions, lorsque je visitai le lieu pour la pre­
m ière fois. Quoique très-effacée, elle ne 
l ’est cependant pas assez pour empêcher 
qu’on- ne reconnaisse qu’elle est allégorique. 
En m’approchant de ce lieu beaucoup plus 
près que je ne l’avais fait auparavant, je 
remarquai sur la hauteur les restes d’un mur, 
e t l’excellence de la maçonnerie me frappa. 
Les pierres sont taillées en carré régulier, 
et sur chacune est un haut relief: à la sec­
tion des lignes où se réunissent les pierres, 
sont des trous pratiqués à des intervalles 
réguliers ; on ne peut deviner dans quelle

o55
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vue. Ils pourraient néanmoins servir à faire 
conjecturer que ces murs, ainsi que ceux 
cTEcbatane, ont dû, à une certaine époque, 
être couverts d’ornemens. C  était sans doute 
dans ces trous quêtaient scellées les plaque* 
de métal ; de la même manière que les deux 
murailles intérieures de cette grande ville 
étaient revêtues de plaques, Tune en or, 
l'autre en argent ( 1 ).

Tout, dans les ruines de Morghâb, surtout 
les tombeaux, les colonnes, les pilastres, 
les sculptures, l’inscription à têtes de clous, 
le temple du feu et la muraille sur la hauteur, 
atteste remplacement d’une ville considé­
rable : une recherche exacte, faite dans ces 

-lieux, récompenserait amplement le travail 
d’un antiquaire.

Dans cette saison de l’année, Morghâb 
offre unaspect beaucoup plus riant que dans 
l’hiver, époque à laquelle j’y  passais pour 
la première fois. Les coteaux voisins étaient 
couverts de vignobles, et la ville elle-même 
avait une apparence de fraîcheur tout-à-

' (i) Hérodote, C lio, xcviu.

a 5 6
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fait surprenante pour des yeux accoutumés 
aux ruines et aux décombres qui distinguent 
la Perse. Ses murs étaient réparés, et de 
nouvelles maisons fort jolies s’élevaient çà 
et là. Ge district, pendant près de six cents 
ans, a appartenu à une famille arabe d’ori­
gine (1), dont le chef actuel est le même Àga- 
khftn dont j’ai parlé dans ma première 
relation, et q u i, malgré les intrigues dirigées 
contre lu i, est parvenu à se maintenir dans 
son gouvernement. Cette circonstance peut 
servir à rendre compte de l'apparence de 
prospérité qui se fait remarquer dans ces 
lieux, comparativement aux autres villages 
de la Perse. Partout où se trouve placé 

. l’A rabe, jamais on ne le voit oublier ses

(1) Les Arabes qu’on trouve en Perse descendent 
pour la plupart de ceux qui, sous le règne d’Omar, » 
soumirent cet empire. Ils habitent presque tous le 

* Laristàn et les autres provinces méridionales sur les 
bords du golfe Persique, au nombre de cinq ou six 
mille familles. Ne s’étant pas mêlé aux Persans, on 
les reconnaît facilement au premier coup d’œil j on 
retrouve d’ailleurs parmi eux tentes les qualités de 
leurs ancêtres. (N o té  d u  tr a d ucteur,)

x. T7

t F È f  '
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vertus patriarcëaies. A  une légère distante* 
4e M ocgbâb, l'ambassadeur rencontra le  
fiU fl’Aga-khân, jeune homme de beaucoup 
d’esprit e t  d'un excellent naturel, qui p m  
S>. E. d ’exbuser l ’absence de son père, que 
le» affaires de son gouvernement avaieert 
appelé à G hkâi. Entre ûutresTeaseignement 
qu’i l  nous donna, il noos apprit qu’il y  avait 
des mines de plomb dans le  voisinage de 
Motigbab, et qu’un m inou si* ou sept livres 
de -ce métal* après avoir été séparé d e là  
terre, valait vingt abassis, fe ik  schèUsgs 
anglais (9  fr. ê o  c.).

Le i 7 Kiio«$AOuséoartAtnesun p e u d e ia  
coûte q tu e  j ’nvms suivie dans mon preimér 
voyage, «tuons viornes à Kazk)umîLepays‘Qà 
nous entrâmes est regardé comme beaucoup 
iplus froid, <ftson élévationestévidemment 
«supérieure à céMe de la contrée que nous 
avions parcourue jusqu’à ce moment. Le 
î)lé ,en  quelques endroits, n’était pas mûr; 
dans d’autres même, il était encore'vert. Tout 

'prouvait que l’air était essentiellement 
ehangéfcnr noue pûmes supporter sans in­
convénient le'BaâéH d e dix heures du matin,

« 5 6
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tandis que ,dfcms d'autres parties dn pays, 3 
n'étaitplnssupportable une heure après 'soû 
lever. 'V ' * *

Toute la Perse (et l'on peut dire là même 
chose'de tous les pays où se trouvent' des 
nomades)"a été divisée en deux parties bien 
distinctes, le pays chaud et le pa/s froid, 
Cette division est lefrbit de Tèxpériènce des 
siècles ; elles sont désignées, dans les parties 
méridionales de cet empiré, par deux mots 
d'origine per$anoe, gherrfiesir, la èhàlékirj 
serdesïr, lefroid. DknS1 le bord , où l^irrop­
tion des Tartars a laissé des impressions pins 
nouvelles, les habitans se servent dés fnots 
tartares Jtichlak pbtrr désigner le payscbiaud, 

paysfiroid.
Un bel yeylak qui renferme de pdn$ pâi* 

tarages et de l'eaa en abondance, est très- 
estimé dbe2î les ïiiâts, et ils conduisent leûfk 
troupeaux dans les parties les plus 'éfeviées 
des montagnes, où ils peuvent eh trouver 
facilement. Cette partici»Iarifé,poupra servir 
à. donner une nouvelle force aux promesees 
faites par le prophète Isate aux gentLfe : 
toute* lesplaiwîs Isur&êrvimntdè pétuntgesj

17 *
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KAZIOUN.
ils n’ auront p lu s  n i faim  ni so if; la  chaleur 
et le soleil ne les brûleront plus, parce que 
celui qui est plein de miséricorde pour eu x  
les conduira et les  mènera boire au x sources 

des eaux (1). Kaziounfait partie du Balouk 
de Kangoury, qui comprend aussi treize 
Tillages. On aperçoit une montagne ap­
pelée K ok  -  K asr * Yaloub  ( la montagne 
du,château de Jacob), où, nous dit-on, se 
trouvent des ruines.; ruais, d’après la des­
cription qu’on m’en donna, il paraît. qu’çlles 
appartiennnent à une construction mu$\)l- 
manne. Le mont Khorgoun, appelé ainsi 
d’un yillage de ce nojn situé le
voisinage, se fait remarquer entre tous les 
autres par son sommet composé de plusieurs 
petites hauteurs coniques. Khorgoun reste à 
est nord i8° est de Kazioun. A  deux .milles 
dans le nord se trouve encore un des châ­
teaux du roi Bahrâm. Jt

L e lendemain nous atteignons Delou-

( i)E t  in omnibus plants pascua eorura, non esu- 
rient, neqiie sUîent, et non percutieteos testas’ et 
sol; quia miserator eoram regel eos, et ad fontes 
aquarum potabit eos. Isa ïe, cbap. x u x ,  r« 9-iow

n 6 o
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K ezer, village situé aussi dans le paysïroid, 
lait que ndûs pouvons certifier, la fraî­
cheur de lav matinée nous ayant forcé de 
nous envelopper de nos manteaux; à m'idi1 
un vent violent, variant d u ‘n o rd 'e t de’ 
l*est, nous iricommoda extrêmement. Nous 
aperçûmes plusieurs oiseaux curieux, et un, 
entre autres, qui se trouve en abondance 
dâns toutes les prôvinces du nord ; son nom 
turc est Bokara-Kara, et chez les Persans 
il porté celui de Siah-Sineh; Tun et fautre 
signifient gorge noire} lapeau qui entoure 
ses veux* est toüvertè de poireaux, ses 
pieds dépouillé^ l'intérieur des orteils rude, 
et le: pied du mâle et de la femelle est 
armé d'un petit éperôn ; son bec est fort 
et crochu, la narine cachée sous des plumet, 
les pieds sont noirs, ët la partie antérieure 
de la jam be, laquelle est très-fortè, est 
couverte de plumes dont la1‘couleur est gris 
de fer. Le mâle est brun, tacheté de blanc; 
la femelle d'on jaune foncé, mélé de b ru n ;1 
autour de la partie antérieure du corps', 
sur la poitrine, est an fer à  cheval de 
plumes noites, beaucoup plus marqué dans



n6a e k ^t p *

la femelle que dan? le rçâfo ; tput le desseu* 
du corps est «oiç; ils volent par troupes, 
et dans leurs coursesrapides rendent uosqn 
léger» ils habitenüe^(p lain ^ , e t ,  vuiefoU 
établis dans tu$ ^ u to p , ils np< je  quittent 
plus,-: ils s’apparieut, au printemps. Leu»
cha?r,çs^,dç dçipc. copieurs, ppire dans fo
voisinage des. o$, et. biapç^e extérieures 
m ent.,C ’est uo.fcqn B onger,,., ,

L e 1 9 ,  ncma ptteignooç Ê kjyd , appelé 
communément j£eljb O p suit f^ifom ent 
le chemin qpi trav^rse c ^  iu o^ tagf^  éle^ 
vées. U se j^rmipe p a r p p  dé£lé»y appelé 
Teng-Âsseri, pa? lequel oqu> 4 «t*
une pUine,tà  |'e3̂ rétpité,d« JaqueJJp nous 
aperçûmes Eklyd. La, situatfondtf,;^ ville 
se trou ve indiquée, par une massq du. grands 
arbres qui forment le plus be^u développe­
ment de verdure que j’aie remarqué en 
Perse, Én entrapt, dans ce lie# * npqs éprou­
vâmes autant dg surprise quq<fo çhartpe,. 
lorsque nous, aperçûmes, des ambras de la 
plus,grande taille ^utrelajçer.Jejip's rameaux, 
avec beaucoup de grâcç,..$t; foytrnifl u a; 
ombrage délicieux à ce fifo W



>

i

. &KVYD. aS5

qu’awose de.U&s* limpides u aaitab - 
titade dfi petits, rukseaw*. quii courent daé* 
toutes les, dujeetiaiw ruaiw peut-ètreilarij- 
d ité, la stérilité non interrompue: des tiewc 
que nous veaioos de parcw ritj boas ftbàlW 
jouir ;de$ beautés d ’Efclyd. atfeir pfoad ’eor
tbousfospi* qu’elle nau i r r i t e ,  .Not»> ïm-
marquinc^s aussi parmi le^paysats .dâ.de 
distc^t uu ai?. d'aisance et ,de .prospérité ;i#ur 
cqonp d#nt les autres.partie du pays* -  > - .

Les arbres les pli^  remarquable*-duslpte- 
teau d’Rklyd sont. ,1e n*}y&r>:Ç do** ïj’ai 
aperçu quelq^es-uiis de tepJeM'Wteibetoifid) 
le platane avec ses taftncbest détendues «. }e 
s|ule« le peuplier, et,’Uno grande-,ivaHété 
d^arfwes fruitiers; d ’w*i fe îa *pe&: dftrQfts 
derm es seJ^ eati.d 'uue manière pktorftfr- 
que, les V9W? de qpaMe forts 
à uue.légùce.difita-ucse.irmii^de: Vautce 
là qufcaWtenJila pw»se df$ .paysan* d é b e ts  
L e  prinpipal pui$^u$uiîarjr#se (Côlwufetr 
tile,a saraeureedaus te départies
inbâbitAasdje lafor^ t, M  ^rtren.tmfyaUùttt 
cqnddérabfode desauiisUP^bertqufoqobf 
gent des arbres. L e  poisson ^fourm ille,, et

/ >
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les habitons sont redevables de cet avantage ; 
disent-ils, à un miracle opéré dans ce lieu 
par le prophète. Quoiqu’il ne'soit jamais 
vente à E k ly d , ni même en Perse, nos 
güides persistèrent à nous montrer la trace 
de son pied imprimé sur le sol, et furent 
mécontens de nous voir sourire à leur cré­
dulité. La terre, le poisson, tout enfin 
est regardé comme sacré dan9 ces lieux, 
et certes, sans cet avantage inappréciable, 

^Eklyd serait un désert.
Ekly-l aussi bien que Kazioun et Dèlou- 

Nezir obéissent à la même famille arabe 
qui commande -à Morghâb.
•> Pour -gagner Abadèh, nous primes le 
même chemin que j'ai décrit dans* moft pre­
mier vpyage ( i) :  ainsi dés détails géogra­
phiques deviennent inutiles; mais je dois 
citer; un mot de notre mih&iândâr qui 
donne une idée trèfr-'jesle des Persans et 
du gouvernement de leur pays. Lorsque 
vous nous plaignîmes du 'défaut d e  popu­
lation des campagnes que nous traversions, 
e t  des ruines d’Abadèhdont l'étendüe prou-

‘ ( i )  V oyage, p . i 5 i .
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tait qu'il avait existé là autrefois une 
ville considérable ,ilrépOndit: « Ce que vous 
dites est très-vrai ; si le roi venait à con- x 
naître l’état de ce p ays, il s’y  rendrait, et 
ferait sabrer toute cette canaille. *

À  Chpulgistoun nous fîmes la rencontre 
d’un tartar turc, chargé de dépêches de 
Constantinople; jamais messager ne fut 
au ta nf- le bienvenu , car il non? apporta 
des nouvelles de notre pays et de nos 
familles. Au sourire de sa figure grave 
et solennelle, nous reconnûmes quel plaisir 
lui faisait notre rencontre; et, pendant le 
récit affreux qu’il nous fit des désagrémens 
qu’il avait éprouvés en Perse, elle ne s’était 
pas déridée. Lui ayant demandé s’il aimait 
les Persans, i l  prit le collet de son man­
teau ; et, le secouant avec force : « Que Dieu 
« les punisse ! s’écria-t-il ; oh ! les menteurs,
« les voleurs, les brigands! V o y e z, j'ai 

'« perdu la tête de ma pipe, ils m’ont volé 
« mes pistolets; niais, dieu m erci, je vous 
a ai enfin trouvé. »

Cette manière de secouer son vêtement 
( très -  commune en Turquie) a sans doute
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la même importance que l'action, dp smsJi 
FauL> qui, loçs de Voppositiafc de» Juifr 
et entendant leurs blasphèmes, secoua sa 
robe (*) j  eost ainsi qu'une nouvelle marque 
de réprobation est donnée dans une autre 
circonstance par saint Paul et Barnabas, 
qui secouèrent contre les Juife la poussière 
de leurs pieds. Us obéissaient ainsi: à l’ordre 
que leur ^ a it  donné Jésus-Christ (%)&
-  L e lendemain de notre affiliée à M ai- 
houd'beggj» nous enterrâmes ô n . de nos 
soldats d'artillerie mort victime dn clim at 
On creusa son tombeau à quatre oeats) pas 
de notre cam p, et on en déroba.autànt que 
passible- in connaissance aux Persans, dans 
la  crainte que la  curiosité ou l’avarice ne Ip 
leur fit ouvrir apvè& notre Repart.. 1

» «
(>) Contradicentibus autem ëis ètblmpkewabtW

Lus, excutiens vestlneaU  s«a, dlxit ad efcv. Sangtti» 
▼ester super caput Testrum j m undas e g o , ecce i f  
gentes ?adam. A c t .  apott., cap. x v m , v . 6-

(2) E t quicunque non receperit Tps, neque* aa- 
dteris sermones vestros : exeuntes de dotno vel c id -  
tate, excutite puWerem de pedibus ▼ estris. M a t h . ,  

cap. x , ▼ . i 4 . • •

1
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D e Delou - Nezir à ce* en d roit, nous 
fûmes dans des alarme^ continuelles : le 
mihipândâr nous prévint qu’il avait été in­
formé qu’uqe bande de voleurs de la tribu 
des Bakhtiarys se disposât à nous attaquer 
et à piller nos bagages. A  Abadèh, nous 
fûmes joints par Mohammed’  B e g , homme 
très-coorageux, envoyé par le gouverneur 
d’I&pahân à la tête d’une troupe de Tejffbnd- 
jiky&  (fusiliers) pour protéger notre marche 
dans cette partie de la route; mais les pré­
cautions prises contre celte attaque, loin de 
nous inspirer quelque sécurité, étaient de 
nature* au contraire , à faire réussir l ’at­
taque, si nous eussions eu affaire à des vo­
leurs consommés dans leur métier. Gomme 
nous marchions la nuit, il est impossible de 
donner une idée de la confusion qui ré­
gnait dans notre troupe nombreuse, grâce 
à la disposition de nos forces. Le principal 
objet était de marcher tous ensemble, et de 
ne faire quup seul corps. Quoique bon en 
lui -même> ce projet fut si mal exécuté, quet 
lorsque nous fûmes en masse, il afy eut plus 
d’ordre, et on ne put'se reconnaître. Chacun

N

I



BAXHTIARYS.
croyait avoir le droit de parler ; et vtae cen­
taine de voix s’exprimant chacune, pour 
ainsi dire en un langage différent, se fai­
sant entendre toutes à la fo is, le  hennisse­
ment des chevaux, le bràire des ân es,'le  
tintement des sonnettes des mulets et des 
chameaux, portaient la confusion 'à son 
comble. Heureusement nul Bakhtiary ne 
parut, et toute la sécurité que nous donnait 
nôtre escorte de Persans était la bravoure 
qu’ils eussent montrée si nous avions été at­
taqués.

Les'Bakhliarys sont une tribu demonta- 
gnards braves et intrépides qui habitent plus 
particulièrement les terres hautes du Laris- 
tâo : on en trouve cependant aussi dans les 
Yeylaks et les K ichldks, qui s’étendent du 
Kermân vers Kâzeroun , et de Koum à 
Chouzter. Us ont plusieurs traditions diffé­
rentes touchant leur origine ; quelques-uns 
assurent, mais dune manière vague, qu’ils 
sont venus du côté de l ’est ; selon d’autres, 
leurs ancêtres habitaient le pays de Roum 
(laT urquie; c’est le nom que porté cet em­
pire dans tonte la Perse). Ainsi, quelle que

a  6 8
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soit leur origine, ils ne sont pas Persans. 
Leur langue semblerait contredire cette 
dernière assertion, car elle abonde en mots 
d’ancien persan, et elle a beaucoup d’ana­
logie avec la langue zend. Cependant, un 
grand nombre de coutumes les distinguent 
des Persans modernes. Leur danse natio­
nale, en particulier le Tckappy, ressemble 
beaucoup à ïarnoutika des Grecs actuels, 
qui passent pour l’avoir reçue des anciens. 
Elle s’exécute par un nombre indéterminé de 
personnes qui, se tenant p arla  ceinture, for­
ment une ligne serrée; elles sautent en s’a­
vançant obliquement, et marquent!» mesure 
en frappant du p ied , qu’elles élèvent alter­
nativement devant elles, en présentant le 
talon eu l ’air. Elles sont conduites par] un 
homme qui danse seul ; il tient à la n\ain un 
mouchoir qu’il élève en l’a ir , en accompa­
gnant la danse d’une chanson. Lem otBakh- 
tyaris ressemble beaucoup à cçlui de Bac- 
triane; et cette coïncidence pourrait faire 
supposer que ce peuple est la colonie grec­
que établie dans ce cantoo p ar Alexandre



DÀKHTIARYS.
et qui > selon Deguigaes, fut transportée par 
)as TarUr> vers l'ouest (1).

Dans les funérailles, loin de montrer é e  
la tristesse, ils se réjouissent, ils s'assem­
blent autour dn tombeau, et y  chantent et 
dansent le tekappy au son des instruioem 
de musique. S i le  défunt a été tué dans m  
com bat, i ls redoublent de gafté > parce 
q u e, selon eux > sa mort est halab ou juste ; 
et s'il arrive qu’il soit mort loin de chez lui, 
üs élèvent un.céootapbe, placent an-deam 
la coitffcre du défunt, ses armes et d’autres 

'-objets, exécutent des danses à le u  louer, et se 
livrent à la joie.

DansleLaristàn, leurs villages $e composent 
de vin«H ou trente maisons : ils s’établissentO •
dans les enfoncemens les plus difficiles des 

-montagnes } où ils peuvent trouver de Peau 
et de l'herbe; quelques-uns aussi habitent des 
cavernes. Ceux d'entre eu x , a^ec lesquels je
me suis entretenu, prétendent qu’on ré-

• * '

(1) Pr'of> Recherches flsns Vïnde fcacieime, par 
Robertson, dans sa note x v i.

S 70
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trouve chez ecx  toute l'hospitalité des tribus 
nomades, et tdonnenA pour preuve qu’une 
vieille femme préféra se vendre elle-même 
que de souffrir que son hôte manquât de 
nourriture; mais d’autres Persans «n’ont

•» s .
affirmé que jamais ils ne permettent à un 
étranger de séjourner parmi e u s , et qa'iis ' 
ne se font pas scrupule de dépouilleir le» 
passans. Leur principale retraite est àderec 
menziis ou haltes de dezfoul, qu’on appelle 
dez) par abréviation; mais dans la laugue 
des Baklitiai^s, ce lieu porte le nom de 
Dekt-Miaunidesou , e t il est situé, d it-on , 
au centre d’un étroit défilé qu’il commande.

La tribu des Bafchtiarys se divise en deux 
•branches, ïe Atjjft- iengtt  le tchakar- leng, 
qu i sé snbdivisent en plusieurs tirs, Lettg, 
dans leur dialecte, signifié p ied , et la déno­
mination de hajt-ieng , sept pieds* et de 

/ tchahar-leng, quatre pieds ; a pour ongtM  
disent-ils , In demande qn’onleur fit autre­
fois d’un contingent de cavalerie, qui fut sâ 
léger qu’une partie de la tribu ne fut taxée 
q u ‘à sept pieds, ou un cheval et trois quarts, 
et l’autre à quatre pieds seulement, ou un

«
9

»

!

•t.
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cheval. Hs sont tous parfaitement unis „ très- 
attachés à leur* khâns, et prennent leur 
parti toutes les fois qu’ils en sont requis ; 
mais le Bakhtiary qui me donna ces renseU 
gnemens me dit que dans leur intérieur do­
mestique ils ne sont jamais du même avis, et 
que- pour lui il avait reçu seûçe blessures 
dans les différentes querelles qui s’étaient 
élevées dans les m edjlà  ou assemblées de ses 
parens. S ’il se présentait quelque occasion 
favorable, ou s’ils étaient secourus, ils 
pourraient facilement se rendre indépen- 
dans de la Perse ; et le roi est si bien persuadé 
de cette vérité, qu’il tient comme ôtages 
de leur fidélité plusieurs de leurs familles 
dans des villages séparés auprès de Téherân. 
Une partie est cependant yagki, ou en 
rébellion ouverte ; à leur tête est Assâg-khân, 
uu de leurs chefs, qui tient tout le pays en 
alarme, et menace même Ispahân.

Le aô , avant d’avoir atteint nos tentes à 
Komicba , nous rencontrâmes notre ancien 
ami Mirza-Àboùl-Hassan-Khân, ci-devant 
ambassadeur en Angleterre, qui était venu 
d’ispahâu au-devant de nous. Il nous avait

»
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qniltés à Chiraz, ayant été appelé à Téhérân 
par le roi, qui lui permit d’aller passer quel­
que temps à Ispahân, dans le sein de sa 
famille. U parut fort content de nous revoir j 
il avait repris la manière de saluer des Per­
san s , laquelle consiste, entre amis intimes, 
à s’incliner l ’un vers l’autre sur le co l, et à se 
toucher les joues, ce que je suppose être le : 
se boisant sur le col, et s* embrassant, dont par­
lent si souvent l’ancien et le nouveau Testa­
ment (i).

A  Komicha, il s’éleva une querelle de 
préséance entre le mihmândâr du roi et les 
personnes envoyées à la rencontre de l ’am­
bassadeur par le gouverneur d’ispahân ; et 
les conséquences pensèrent en être fatales à 
quelques-uns. La vallée d’Yezdkhâst forme 
la limite des provincesde Fars et de llrâk ; et, 
comme nous nous trouvions sur le territoine 
du gouverneur, il réclama l’honneur de 
recevoir l’ambassadeur comme son hôte ; ses 
gens, en conséquence, s’empressaient de

(i)  Genèse, xx x rii, 4 ; x l v , i 4. Saint L u c,
XV, 20,

'  I. iS
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fournir de vivres noire camp. M irz a -Z e ij, 
au contraire, prétendait que le gouverneur 
n’avait pas le droit de lui ôter la qualité d'étf o 
potre mihmândir, et donna ses ordres en 
conséquence. Il s’ensuivit une querelle très»* 
v ive, dont les rues de Komioha fanent la 
théâtre, entre les hahitans de la ville et quel* 
ques-uns de nos valets, qui s’jr trouvaient 
pour recevoir le soursat, ou ration de vl* 
vres; ils revinrent au camp dangereusement 
blessés ; ils se présentèrent, tout en san g, 
devant l'ambassadeur» • Les uns avaient la 
tâte, cassée , les autres avaient été atteints 
dans les bras , et tous ï cherchant à emhrauü- 
1er l'affaire, prétendirent que c ’était à l'ins­
tigation des chefs de Komicha, qu’ilaavaient 
été aussi maltraités. Lee coupables sont aussi- 
tôt appelés, à la demande de l’ambassadeur, 
et l’un d'eux est tinéperla barbe, abjetaacré 
parmi eu x, comme le nea cbea nous- On les 
étend par terre, sans forme de procès ; un 
homme s'assied sur le*eou du coupable, un 
antre sur ses pieds, tandis qu’urr troisième 
prpjaèpevigoureuaenientunbâtoasurlç reste 
de son corps; et, après cette expédition ,le$

\
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prinpjpM¥>du village vinrent •in<nft'*>fafr‘é
JeursexqyifcNS r et pour» punition ob Ièu t4 £>
feodU.de s'asseoir. i; i .* »
. Npi^visitâwesle toinbem ideChâb-Kiw, 

dans le voisinage de Komicha ; ce ft'MWWH 
nient est surmonté d’une coupole, à l'ombre 
d'un bosquet épais; dans l'enclos se trouvent 
deux bassins d’eau, l'un contient beau­
coup de tanches; les Persans les regardent 
comme sacrés , et ne souffrent pas qu'ou y  
touche. Xénopbaoadait la remarque que les 
anciens Syriens regardaient, comme dçs 
dieux les tanches de la rivière Ghalus, et ne 
permettaient pas qu'on les péchât ( i\

Avant notre arrivée à Mayar, nous ren­
contrâmes Mirza-Abdoùl-Kaçem, confident 
et officier du gouverneur d'Ispahân, un 
hakem ou médecin, l'un des plus savans 
hommes de cette grande ville , et plusieurs 
des principaux habitans. Ces députations se 
nomment pich~was (ceux qui ouvrent le 
chemin), et c’est, parmi les Persans, une des

V

f i)  Aoabasis, L it. i.
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manières de faire honneur à leurs hôtes. Le 
rang distingué des personnes chargées de 
cette mission » la distance qu’ils parcourent 
sont proportionnés à l ’honneur qu’ils veulent 
luifhire»

•T;

»
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CHAPITRE VIII.

. L e jour de notre entrée dans Ispahàn ; 
nous, fûmes reçus parle plus jeune des fils dé 

■ 1/amyn-ed-dauiah, jeune enfant de treize* 
ans, q u i, dans la réception de l'ambassa­
deur, déploya l'expérience d'un vieux cour­
tisan., Après avoir fait le compliment d'u- 
fage : « Vpua êtes le bienvenu j — vous nous 
faites beaucoup d’honneur;. —  comment 
vous partez - vous ? N'avez -  vous point de 
•mal ? » Accompagné de Bism iliah, an nom 
de D iç u s u iv it  une,longue pause; puis le 
petit seigneurjrçpéta sa longue kyrielle de 
çozoplimçns,, ce qui nous amusa beaucoup.

: Les personnages considérables de la ville 
sp prçsçfjtefept tour àtofcr ,\, et., comme 
nous allions continuer notre marche, deux 
des frères de l’anyz»- ed -daulàH", vêtus de 
robes de 'brocazd, et la têtë coiffee de 
schMls, vinrent rendre leurs de Voit» à l'am-
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bassadeur. Cette succession de personna­
ges , de plus ,e a  plus. important-,- à-mesure 
que.noiis approchions de la ville, rappelle à 
l ’esprit les seigneurs dé plus, çfrp l s illus­
tres ( i ), q u i BaLk envoyé à Balaam ; enfin 
le  gouverneur en personne, fils aîné de 
ramjnd-?eilrdhuhth; vint à' utt uiiUé< de'la 
■ «lie recevoir l ’ambassadeur. ,v’ ' 1 1 : 1 "* ' 
* Jointe1 par la multitude des curieux sà̂ tàâ 
d’Jspahân1, -boire cavaleade . ^ui éVâh àë* 
venue .une immense' multitude ,'ti6niindà ik
zçtâeen W n; ondrt>'; jusquàTfastàiVt'oÜ'èllé 
a rriv a : à /q u e lq u e s  a v e n u e ^ J nbW çftL 'n iédt 
plantées «me portes de la 'rôffèl;'"èn 'cet en­
d u it  les murs arrêtèrent5 W 'ifiâfètté. Ces 
avenues oéetïpent , â ce quéij’è üW ls4, Fèm- 
pîacement àe la grande ’lW 1 rff*fcpàf&ïi ü& 
Wmps derGbardit#i(*), latjféêlIdV'dlfcif^ àMkîl 
trente pas de large; !ét1 d fi! fc[àà rt 'fi éMlfe lié* ïfe 
longueur. <Lh ptos râpproehéëdè^la tySle 
« tfce lk  d e >Fdlkàhâd; ûfim t%çü'

, *. ( o  . : n n  **/ iH U Ïn ( tO  7 SUOÎ'

0(>) sfeütfe^plqweet'icdülieseA'
aatè mUeraî; nuisit. (Jfi jnfaea v ,i<U5)t.

(a) Edit, êwt#r4-

\ .
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«lu roi ; l'autre par là quelle nous ffrnes notre 
entrée, A m yn-A bàd, d’àprès célui de l’a-i 
myn-ed-daulâb, lé Nouveau - Testament 
renferme On riombre prodigieux d'exemptes 
de villes qui out reçu de nouveaux noms > 
soit après une conquête, ou en Tbonneur 
de quelque priucé 00 personoage distinguai 

Les- avenue*, dont nous parlons ic i, sont * 
du rosie,'des ouvragés députe vanité ; et, en 
lés construisant, bn semble n’avoir eu pouè 
but que de donner un extérieur riant aux 
nombreuses ruines qui se laissent aperce* 
voir dê toutes parts quand oh approche dé 

s08tto ville immense^ Elles sont plantées,, dn 
ligne droite ) dteuK.allées régnent) IWie 'à 
droite, l ’aétre.à gavehe;, et une troisième 
eu centre^ lies ro;$iehi,.léi bassins et lesca* 
naufc bcçupént le reste d e l’espaoe. Au mo*- 
mentdenotre passage, les jets d'eau jouèrent , 
et nbus remarquâmes que les bassins étaicqt 
couverts de fleurs, pour célébrèr Terttrée 
de l'anoba^adeur* Cette (espèce ês priits 
«oùis P autant que je pois le.joger , soht des 
marque* distinctives du oaractèrè persan-J 

La catalcade > toujours suivie de lé  fonlc,
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gagna enfin Saadelabâd, endroit assigné à 
l’ambassade pour sa résidence ; c ’est un pa­
lais qui a appartenu à Châh - Tahmas , et, 
de nos chevaux, nos regards s’étendaient 
sur une immense salle ouverte , dont le toit 
est supporté par douze colonnes en bois, 
garnies de m iroirs, et dont l’intérieur est 
orné de superbes peintures et de dorures. On 
avait placé sur le plancher une collation de 
fruits et de confitures, dans des vases de 
porcelaine empilés et ornés à la manière 
persanne, avec du coton et des feuilles d'or. 
Lorsque tout le monde fut assis , à la pipe 
et au café qui précèdent toujours les repas 
dans l'Orient, succéda un déjeûner à la per­
sanne , et tout se passa devant la foule qui 
nous avait suivis; ni sentinelles, ni palissades 
pour la tenir écartée, et ce ne fut qu’à l'ins­
tant où cette foule devint trop presiante 
que cinq ou six personnes résolues se levè­
rent, et les menacèrent de leurs bâtons; 
chacun s’enfuit alors de côté et d'autre, et la 
multitude resta, dès ce moment, à quelque 
 ̂distance. C ’était une scène nouvelle ponv 
eux, et sans doute très-amusante> deremar-.



quer l’embarras où nous nous trouvions, assis, 
par terre avec nos larges pantalons, et notre 
maladresse à manger avec nos doigts. Toute 
ht société ayant fini de mangçr, se leva, et il 
s’ensuivit alors une vive dispute pour les  
restes des plats ; e t, en dépit des coups dis­
tribués vigoureusement par nos domesti­
ques r tout fut enlevé par la.canailie.

Comme l’état moderne de la ville d’Is- 
pahân est1 identifié avec Famyn - ed - dau- 
k h ,  et Thistoire de ce grand personnage 
répandant un grand jour sur les vicissi­
tudes de la vie d'un Persan , Fessai que 
nous allons en donner ici sera, j'espère, 
reçu avec plaisir. L ’amyn-ed-daidah était, 
dans l’origine, épicier à Ispahân ; il'y  est né 
ainsi que toute sa famille. L e premier pas à 
son élévation fut son électiorvàla charge de 
ket-fchoda, ou député de son mahâl ou 
quartier; puis il devint celui d’un autre 
mahâl plus étendu; il fut âlores promu à la, 
dignité de kelanter ou inaire d’fspahân, puis 
à celle de thâbit ou chef d’un district riche 
et étendu dans le voisinage, ou son excellent 
gOQvemement lui fit une grande réputation.

AM YN- KD-DÀULAH. 2 8 1
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Uü pyckkech ou présent qu'il fit iu  feu roi 
le mit en favëaf.).et> le-gbuvernement d'Is- 
pahAn étant à' dette époque cotre , le» mains 
d'urt bomioc injuste 7 crüel èfc diffamé pour. 
se$.débaqebfs#ü  réussit à le famedépossédet* 
de ^çhaïsgçipet'.ftit nommé ùègleràeg; 1% 
profondé connaissance des marchés' publics» 
et de toutes les «ressources de; cfette grande 
ville ainfeï què dè ses habitai) s , lili fournit les 
moyens d'en augmenter de beaucoup les 
revenus. Il secourut les petit».,maVcbandfc,i 
les fermier» el les boutiquiers.jratança d ^  
fonds'aux uns# aughûentdceùx des ^utrfeâa 
et « .dans le moment raèaaé où, par de noavr 
bi*eux niooopelefs il élevait le prix de toute* 
les denrées, il paraissait être le bienfaiteur 
du peuple. L ’augmentaitidn de’ aes revenu» 
ne se faisant passentir Aux paysans, il acquit 
la réputation. d\un excellent homme de 
finances; toutes les machination de ses en­
nemis ne purent l’eïirpôoher de gagner de 
plus en plu4 la confiance du monarque 
régnant> et de s'élever rapidement aux hon-r 
neurs. Lorsque le roi actuel monta sur le 
trône, son zélé, son débitaien t, et surtout



*85̂
m s . praMns., loî  bmoreteht'lA *<Mtfctaattoft 
de la fwN̂ eoe idu prmcey ët' Cri t̂t d V ëtevi 
à U (h^tiiAé.d’famyn-èd*daUfeh Ou sèebii&-vi£
^c ,4e,r&¥*.On nesaitpstt exactement pat
qu#fc Jnojèitt i l  a pu dftqtiérfr lés grande* 

tqoiiJe roirent'en état Vie quitter ü  
feMpliqiWitJ epicier- Sa» cawemSs prëlehdéiVt 
que » difranike dernières j e t t e s  Civiles qui 
«Dsdngltftfèsenilii Persay uwè eam arihe dè ' 
$^jÿlpi#pp»rtanatit à Djaa4et-*Khân étant 
venue là paasehaoprès cte6|â iôttiidO àü inilîéltl 
de.i^ujDuiU e t  dem i à%Mte btnt'- s^éfeni
délaefièi par liasand, entrèrent dans bd èéruéj
le hpfihew* jvoulat qtrtls yé troùVà^érit
cUargéa^de pierres prérièû$i& é*feuïftéa objèti 
de grand.prixÿ dont l ar ui f l é t t e  fce prtitcd 
le rendih paisible posçsseuiv C e  cOuté pdfit* 
rait figurer dafis les-M ille éfc une N ote?

niouisç^^poyeiîottiteliatttrelaifitoblehir,
À force dbe p$ésértb èMirza+Gha^byç
pretoier ministre à celte époque#., 4<e. pjjé- 
« énï^ 'i la cour. -, .. »'. . ■ ,,,„

* . y .  i t  * » » »< ; •» .  * / * •  • • < • > <  v \

" , ne .̂ PSMf “ ptr^Mpas fd -e^eûiplé stàm m  

éclatant du pep de titres^ soit du côté "de K
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naissance, soit du coté des talens, nécessaires 
pppr devenir un homme d’état en Perse (1). 
I/amyn-ed-daulab était aussi-ignorant que 
peut l’être un épiçifr. Depuis Son élévation, 
les devoirs de sa rcharge l’ont forcé d’ap- 
prendre à lire et à écrire; mais'il a si mal 
réussi, qu’à peine peut-il écrire une simple 
note ou même tracer deux mots. Le pro- 
ved>e qu’u n to m m e illettré est > b ne chose 
dangereuse, n’a jamais été mîecpr «appliqué 
qu’à lu i; depuis qu’à une audience da ro i, 
ayant reçu ordre de lire la liste des présens 
que ce prince venait de recevoir ; il fit une 
*j,élr^nge bévue, que le prinee, irrité, allait 
lui ipfliger- up châtiment rigoureux/lors­
qu il évita le dilemme éa offrant une grosse 
Somme d’argent pour pallier son ignorance. 
Sancho s’en tirait-il mieux?

Aucun ministre de ce département ne l’a 
surpassé peut-être dans l’art dé remplir le»

( i )  Il en est de même en Turquie; bn voit sou­
vent de simples b a ltâ d jy a , on Tendeurs de bois da 
flérall, devenir grands-officiers de l ’empire et même 
grands-vésirs. { N o U d u  tra d u cteu r.) v

3 8 4



coffres du prince; mais cependant nous 
trouvâmes en général fort bien disposé en 
sa faveur le peuple d ’ispahân, sur lequel est 
levée la plus grande partie des impôts. 11 
•’est plu à embellir la ville et ses environs ; et> 
dans ce dernier voyage, je fus étonné de ce 
qu’il a fait en ce genre. Les monumens pu­
blics ont été réparés et embellis, de nou velies 
avenues ont été plantées, la culture est de­
venue florissante, et cette grande ville offre 
One apparence plus générale de prospérité 
et de population.

Dans la soirée du jour de notre-arrivée, 
l’amyn-ed-daulah vint faire à l ’ambassadeur 
la visite de cérémonies Son excellence était 
placée dans l’angle de l’appartement ; elle 
se leva quand le ministre entra, sans néan­
moins s’avancer; telle est l ’étiquette suivie 
entre les personnes d’un rang égal. Si l’am­
bassadeur eût été d’un rang moins élevé, il 
attrait été recevoir le ministre à la porte de 
l’appartement; ou,s’il lui eût été plus ioférieu r ' 
encore, à celle de la maison. U était accom­
pagné de notre ami Myrza-Aboùl-Hassun-
Khâu; ce lu i-c i resta assis à une certaine

»

YI6XTB DU MINlSTKÉ. ù8S

«



VWITS AU HIinSTItï.
distanqn, après quai en eut obtenir p erm is 
ÿçn  de laïuyn-red-daulab; les grands per* 
$pppa£es en Perse tiennent ^eàoooHp à 
cette étiquette; c’est une des principale» 

v prérogative* de leur qualité -d'avoir des 
homme» debout devant eux , et ce n'est 
qu'avec U  pW$ grande difficulté qu'ils leur 
accordent la permission de s’asseoir. Mo­
hammed - B e g  l’accompagnait aussi, mais 
resta debout tout le temps que dura 1a Tis«ev 
Myraa-Aboùl-HassÀo*Khâ» profita de favan­
tage que lui donnait la  connaissance de la 
langue anglaise pour faire entendre à l’am­
bassadeur combien il serait agtéable à Mo­
hammed -t-Beg, que son excellence voulût 
bien parler en sa faveur à l ’amyn-ed-daulab 
L ’ambassadeur se rendit a sa dem ande, et 
nous eûmes le  plaisir de le voir paraître le  
lendemain vêtu d'un habit de brocard dont 
lui avait fait présent l’amy*~ed-dati)ah ; le* 
myrea dit aussi à son excellent* qoe quel­
ques mots en sa laveur pourraient lui être 
utiles ; et l’amyn -  ed -  daulab, après avoir 
fait ses complimens aux deux parties, dît à 
l’ambassadeur v « Je vous écoute en faveur

? 8 6 -



* du m jrea (égo vero oppono auriçuhm ) j  
« de même que je vous donne en même
* temps Mohanuned-Beg (pichkech chôme 
« est) , ç est un présent que je vous fais. »

Le lendemain, l'ambassadeur rendit sa 
.visite au ministre ; c'est à six heures, pendant 
les grandes chaleurs qu’on fait ordinaire­
ment les visites en Perse. Le palais de Va- 
myn-ed-daulah était situé à une distance 
considérable de notre logement, dans la 
partie orientale de la ville, ce qui nous força ’ 
de traverser une longue suite de bazars, qpi, 
dans oes occasions, sont décorés avec soin 
par ordre du gouvernement; les marchands 
y  déploient leurfr marchandises les plus pré­
cieuses ̂  car les Persans savent fort bien qué 
la meilleure manière de connaître l'opulence 
d'üne ville, est d'exam ioerla quantité et ia  
qualité des marchandises dans, les maga­
sins.
. L ’and>a&sadeur fut reçu à la porte da 
palais de l ’amyn-ed-daolah par quelques- 
uns de ses principaux officiers, qui, par 
des passages sombres, étroits et tortueux ,

" le conduisirent dans une cour spacieuse,

VISITA AU MINISTRE. aô1/



IStAHAff»
entourée de soldats sous les arm es, en 
plus grand nom bre, et beaucoup mieux 
babilles que ceux que nous avions vus dans 
le palais du prince de Chirâz. Nous trou­
vâmes rassemblés chez l’amyn-ed-daulah, 
pour recevoir l'ambassadeur, les principaux 
habitans d’ispahân, à l’exception *d’ab- 
doullah-khân , gouverneur de cette v ille , 
et fils de l ’amyn-ed-daulah, qui s’était 
rangé humblement dans la cour au milieu 
des domestiques ; il nous offrit un exemple 
de ce profond respect des enfans pour leurs 
parens, dans l’Orient; car, dans les occasions 
publiques, semblables à celle-ci, quelque 
éminente que soit la dignité dont uq jeune 
homme est revêtu, jamais on ne le  voit 
s’asseoir en présence de son père.R achel 
dit à Laban1: Que mon seigneur ne se 

fâ ch e  pas si je  ne puis me lever mainte­
nant devant lu i (1). Même respect envers 
les mères ; et rien ne prouve mieux l’anti­
quité de cette coutume que les paroles

(1) Dixit : ne irascatur domînus meus, quèd co­
ram te auurgere nequéo ( G e n è te , chap. x x x i ,

y. 35).

3 8 8
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d’Alexandre.à Sisygambis :'Je sais que,, 
chez les Perses, la plus grande offense d u n  

Jils envers sa mère $$t fie s'asseoir : eri sa 
présence, à pioifis qu'elle ne lu i en donne 
la permission (1).

La gronde ville d ’Ispahân qui, d’après la 
description de Chardin, avait vingt-quatre 
milles de ^circonférence à l’époque où çe 
voyageur la visita > est ensevelie au milieu de 
se$ ruinçs> et n’occupe guère que lé quart 
de cet espace. .On serait tenté de croire que 

' la main de Dieu s’est appesantie sur quelques 
jparlies d^.cçtte ville comme-jadis sur Baby- 
lonf : maisons , bazars> mosquées, palais » 
des rues éoiières sont totalement abandofc- 
-nés. J’ai fait plusieurs milles , à travers des 
ruines, sans rencontrer une seule créature 
vivante, à l’exception peut-être d’un chakal
élevant sa tète au-dessus d’un mur, ou d un' .. ) 7. ' / . -  ». v--

.renard regagnant sa tanière.'. ,
Au m ilieu-d’un vaste amas de décom- 

bres, où se font apercevoir des maisons plus 
ou moins en ruines, on eu voit de distance en

• i i  ! • ’  * 1 .  i . i f t . ' i  1 .  '  .  !  . .  • .  . 1 T [  ^

. 0  •Ufvsi tu  ’ &/  «
(1) Quinte-Curce, Liv* ▼ , chap. a.

I.

•. i.,

*9
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. distance aneâtaodonnéédonèle^fropriéfceire 
peut être comparé à cët tioartne au désespoir 
dont parle Job,': Il\à  fa it sa demeure dans 
'des >viUe$ désirée», dans des maisons désertes 
qui ne sont plus que des monceàuit, de 
•pierres (*). Telles Sont les remarques que 
Yont mfttre^ès <êènes'^ofFre l*étât actuel 
vFIspahân ; ert,‘à  m o fe  qu'on ait ressenti !soi- 
thème te sentiment'particulier de fenélanco- 
lïiequ'tellesinspirent,.atic€rte«fcpressîdn nè 
p ëu ten  doriôer wne idée efcdcfè. '  * :j

4‘ , 'CôtiSidérées ën detail', les rùjriës'
'attHStétit l ’ôèfl, cependant, ’ iu és  clans te  
Tühïtâin' ‘èb hia&és*, q ü îi fe t  î&pdsSibtè de 
distinguer des maisons habitées f ’eltes'ser­
vent à' agrSridit Téte'nclüë dé Tâ vïflè, et â  
lu i donnèr âuj'ôur(Fhlûi l'apparétice de de 
“qü’ellé'fut’aù temps *dë sa grandeur. Jtè* 'ta- 
‘ ïfifeâti'qtii Sè ^rfeéntfe aux yéo* clti vbÿa- 
geur, arrivant ‘dii 'fcÔtëdu sUdy'esi grdnâét 

'magnifique ; Il pëut'seéVlr a. dxcüser Ten-
v „ i j i ;  ,• . • *i î '  > ' !  '  ■  ’  ”  ' • ' > - - . 1

a

<* ' ^ V f î â B ^ tV a c iv i u t l b u s  desolàtis, e t  ïnclomi- 
bus desertie quæ iu  tumulos sunt redacUe (Job. xv , 
a8). .c q. v .v.
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tbousiasme du Persan qit^, à la vue de cette 
ville’, s'écrie-zIsfahàh, nésj.p jihdn{i); >-,u .

Eu se-formant unçiâdée.deocfiUe grande 
ville, que le lecteur ne la compare à:AUt 
cune dès grandes capitales .délFEunope,'Ici, 
point de . rues longues et; larges , jriulte 
beauté dans Tarcbueteijuré» peu» dé manur 
mens que (attestent la Ticbéjssé'ïdfes partùntrt 

' bers ou â. munificence du gouvernement: 
A ’ Ispahân neanmoins: (et i l  eo est.de mèinq 
de toutes ;les abtres' comnéiçs' .soamiseé 
au despotisme), riirférieiir; des maisons; èst 

*■ ' beaucoup p lis  élégin t, reidérnae JièflHsconp 
pip6 de coit|modités :,quéo'leér j extérieur 
ne pou brait fo /£drersiippôsen'On-ii'apeffti 
çoit rurejh&ot atitfe chose, du c ô té d è ilq  
rue, qivun mauvais taor; comme èelaaDiivê, 
dan6.priesfl(ueJkootps i*$mwfionspersj)invs,* 
pas uné ’ setde'^ièce qui ïb im e l'ornement 
extérieur* Gétte suite non intferrompûp'dd 
mur s,=dautialmtdaotoaie n’est \)oiniqgii^cé 
par desufedétresy don de à ce^ruee njétan-r 
eolaapne6;nn!ai3r«Bystérae«xf^[u-aiigaMiltej^fai- 

.ii t ;• ' jvv-Jnoii; : '

«  (*) 'li&b«fà^4a tarit» n'J
✓
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dore la vue des femmes, q u i, parles légères 
ouvertures pratiquées dans le mur, jettent de 
temps à  attire-un coup d’œil furtif sur les 
passans. 1 j • ! »■*

En Perse , l’entréedes maisons, du côté 
de -la rue, est petite et basse; elle a rare­
ment plus de ^rois pieds de haut dans les 
maisons particulières , et les simples ha- 
bitans ont prb cétte précaution pour em­
pêcher, en cas de tentatives d’oppression, 
les domestiques des grands d’entrer à che­
va lin e  qu’ils feraient*sans scrupule. Quant 
aux m&isbostdes. grands, on les reconnaît 
facilement ?à .l ’élévation des portes / qui 
augmente eni raison de la vanité du pro- 
priétaire. Une portetrèsn-haute est la  marque 
de la royauté : telles sont lés portes à* Allah- 
Capi(Portp -de Dieu) à  Ispabân, et la Bàh- 
Homayaun ou ,1a $tt%lùne»Iforte i  Constan­
tinople. C ’est aiuai qu’il en dût être, dans 
l'antiquité;. <Les portes ^déi dérusafitm ,  de 
Sioiv; etc.; etc., sont souvent ihduguéesdans 
l ’Écriture avec, la/ même id ée ude gæanfdeur 
qu’elles eurent véritablement.

Un tel à une jp*aisftaattire;si

*9*
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bien les regards du public, que tous ceux 
qui craignent qu’on ne les soupçonne d’être 
riches, et d’être par-là exposés à la cupidité 
du gouvernement, évitent soigneusement 
cette marque distinctive, Telle est la raison 
pour laquelle les marchands d’Ispahân, dont 
quelques-uns sont très-riches, ont tous 
des portes très-basses, tandis que l'intérieur 
de leurs maisons est orné avec le luxe le 
plus recherché. En Turquie, il se trouve 
des gens assez vaniteux, lorsqu’ils ont une 
très-petite maison, d ’y  faire pratiquer de$ 
portes aussi grandes que celles d’un palais ; 
mais aussi finissent-ils par payer bien cher 
leur ostentation : C elui qui élève sa maison 
cherche sa ruine y a dit le saint roi (»).

Les maisons d’Ispahân ne sont élevées 
que d’un étage; mais il se divise en un si 
grand nombre de compartimens, qu’une 
seule,très-ordinaire d’ailleurs, occupe une ' 
étendue considérable; car souvent si, en 
Europe, nous nous élevons en l ’air, les P er-

(1) Qui altara facit dom om  suam , q u a rit nit~- 
uao>. (Proverlw x v n ,  îg j .

» //
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sans s'étendent, e u x , horizontalement. Elles 
sont construites en terre ou en briques ; et la 
monotonie qui naît de leur uniformité, sous 
le rapport delà hauteur et de la couleur, leur 
donne, étant vues eh masse, une bien triste 
apparence.

Les bazars sont très-vastes, et on peut 
faire deux ou trois milles à couvert. Les 
marchands s'y trouvant placés par corps 
d'état, cette disposition offre beaucoup de 
Commodités aux personnes qui veulent faire 
quelque empiète. L'analogie me fait suppo­
ser qu'il en est ainsi dans l'Orient depuis les 
temps les plus reculés, lorsque nous voyons, 
dans la B ib le , Sédécias ordonner qu'on ap­
porte à Jérémie des vivres de la  rue des 
Boulangers ( i) .

( i)  La Vulgate ne parle nullement de la rue des 

B o u la n g trs. Voici le passage : Præcepit «rgo rex 
Sédécias ut traderetur Jeremias in vesiibuto carce- 
ris, et dareturei torta pauisquotidie, excepto pul- 
mento, dônèc corisumerentur omnrs panes de civi- 
tate , et mansit Jeremias in vestibulo carceris. {Jé­

rém ie t xxxv u , ao).
Le roi Sédécias ordonna donc qoe Jérémie fût
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Poçç v» étranger, les bazars soflt le%, 
endrpits de la ville les plus agréables ; il sfjfr 
trouve toujours un concours immense dft 
peuple , chacun y étant appelé par les besoins 
de son Citât,i l ’on y  y oit passer tour à tour 
toutes espèces de personnages. C'est ici 
qu’on yoit $a réalité quelques-unes do 00% 
scènes dont il est si soqveot question dans les- 
Mille et une Nuits. L e  jeune marchand ebçé .̂ 
tien ; la dame de qualité sur sa mule, suivie 
de son eunuque et de sa domestique; le 
médecin, ju if, le d ela i, ou cçieur, qui 
montre les marchandises; le barbier Al-r 
nasser, adossé contre un mur avec son- 
échoppe, et tous les portraits peints daos ces. 
contes célèbres, s y  trouvent au naturel; Le» 
mollahs, ou hommes de l o i , sont toujours 
sur une.mjolç ; et ils regardent comme une 
dignité, répondant à leur caractère, do  
monter des ânes blancs* Gette coutume* sërt

mis clans 1e vestibule de la prison, et qu’en Içi don«» 
nât tous les jours un pain, outre les viande* or4 i— 
naires, jusqu’à ce que tout le pain de la ville lût 
consommé; et Jérémie demeura pendant ce tempe 
dans le vestibule de la prison. (N o te  d u  tra d u cteu r!}
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a expliquer d'une manière frappante éè que 
nous lisons dans les Juges: P a rlez, vous' 
autres, vous qtii montez sur des ânes 
blancs (1).

Le vendredi, étant chez les Musulmans le 
jour de repos, les.Bazars se trouvent en­
combrés ces jours-là d’une foule-immense, 
et les'femmes se rendent aux cimetières 
placés aux portes de la ville pour y pleurer 
sur les tombeaux de leurs parens.

Au sud de la ville est une plaine déserte et 
stérile, appelée Hezzard-Derrek, ou les 
Mille^Vallées, composée d’un sol slaté (abon-: , 
dant en ardoises ) et que traverse le chemin 
qui conduit de Chiraz à Ispahân. C ’est là , 
disent les Persans, que Roustèm combattit

• K>

(1) Quiasceuditis super nitentes asinos................
loqoimuii (L ib . J u d v , ch. v , v. 10).

l l  a’ast pas très-certaia que la Vulgate veuille 
spécifier que ces ânes sont b la n cs : aussi M. Lemaistre 
de Sacy s’e&til contenté de dire : d es â n es (tu n e  

bea uté rem a rqu a b le. (N o te  d u  tra d u cteu r*)
Ces ânes viennent d’Arabie; leur rareté les rend 

très-cbers et eu fait une curiosité. (H a n n e r , Vol. u ,

p- 376).
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le Dragon j  e t, s'il faut les en croire, c’est le  
Souffle empoisonné de ce. monstre qui a 
rendu le sol stérile. Sur une éminence d’où 
l ’on jouit d’une vue immense sur la ville, se 
trouve une petite tour ronde surmontée* 
d’une coupole, autour de laquelle on lit  
une inscription en caractères kouêques,; 
faite de petites briques , et qui paraît être 
du même âge que les ruines de Réïës , dans 
les environs deTéhéràn. Chardin l'appelle 
M il-Chat) r ,  ou la Colonne du coureur, e t  
ajoute que ceux qui désiraient entrer aa 
service du roi en cette qualité, étaient; 
obligés , pour donner une preuve de leur 
agilité et de leurs forces, de courir de la 
porte du palais-rojal, et d’arracher de cette 
tour douze flèches l ’ une après l’autre entre 
le lever et le coucher du soleil. Ce. voyageur 
évalue à une lieue et demie la distance du 
palais à cette tour ; ainsi, il y  avait trente-six 
farsangs, ou cent vingt milles anglais à  
parcourir en quatorze heures(i). V oici

(1) Trente-six farsangs, k une lieue et demie 
chacune, font quarante-cinq lieues. Supposons qua—



MYÏ.-CHATYR.

Phistorrequenousavonsapprisede la bouchej 
des Pereans au sujet de cette tour. Un roi de 
Perse, qui régnaità une époque très-reculée, 
promit sa fille en mariage à celui qui pour­
rait courir devant son cheval depuis Chiraz 
jusqu’à Ispahân. Un de ces cbatyrs > ou cou-, 
peurs,.avait presque fourni la carrière, et était 
près d’atteindre rémiuence où se trouve au­
jourd’hui la tour dont nous parlons , lorsque 
le-prince, craignant d’être obligé de tenir 
$a promesse, laissa tomber son. fouet. L e 
chatyr s’était tellement serré le corps que 
le malheureux vit bien que sa mort était, 
certaine, s'il s’arrêtait au pied de cette érai- 
nence pour ramasser le fouet ; il fut donc 
forcé de le saisir avec son pied , il le porta à 
sa main,etlepre$enta au roi. La ruse n'ayant 
pas réussi, le -prince laissa tomber) son an­
neau; le chatyr voyant que son sort était 
décidé, s’écria: « Prince, vous manquez» 
« votre parole; mais je vous prouverai mon 

» *
rante, je ne sais si on trouverait en Europe un pa­
reil coureur. —  Chardin, Description d’Ispahân, 
V ol. v u ,  p. aa4 , édition in-80. (N o te  d u  tra d u c­

teu r.) \
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« obéissance jusqu’au dernier moment. » I l 
s’arrêta donc, ramassa l’anneau, et mourut. 
En mémoire de cet événement, le chatyr 
fut enterré daha ce lieu ; et cette tour , qui 
porte aujourd’hui le  nom de Tombeau du  
Chatyr, s’élève sur les restes de cet infoiv 
tuné.

Du côté de l ’est sont les ruines immenses 
du village de Chyristân, fameux autrefois 
comme la résidence de tous les nobles 
d’Ispahân ; mais il n’en subsiste plus actuelle* 
ment que quelques maisons qu’on a bien 
de la peine à distinguer des ruines aa 
milieu desquelles elles s’élèvent. On y 
trouve aussi les restes d’un mausolée, mo­
nument en briques d’une excellente ma^ 
connerie et couronné d’une coupole très- 
élégante. On y  a joint un minaret qui s’élève 
è une très-grande hauteur; mais l’escalier 
pratiqué dans l’intérieur est aujourd’hui si 
délabré, qu’on ne peut parvenir au som­
met. Ce village possède un pont solide­
ment construit sur le Zindehroud; mais on 
n’y fait aucune réparation. Les campagnes 
situées à l ’est d’Ispahân ne sont ni si flo~
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rissantes ni aussi bien peuplées que celles 
qui s’étendent à l’ouest de cette 'ville.

Quelque temps après notre arrivée, nous 
eûmes l’occasion de pouvoir juger de celles 
de l ’ouest, dans une excursion, pour aller 
voir les colonnes tremblantes de Geladoun, 
que les Persans regardent comme des ob­
jets très-curieux. Pour y  parvenir, on nous 
fit passer par des chemins étroits qui tra­
versent des vergers touffus et des cam­
pagnes les mieux cultivées que j’eusse vues 
dans le pays. Les colonnes tremblantes 
sont deux minarets qui flanquent un édi­
fice en cintre élevé sur le tombeau d’un 
saint personnage. On nous rendit témoins 
du miracle, en faisant monter au sommet 
de chaque colonne des enfans, qui, en em-r 
ployant toutes leurs forces, les firent non 
seulement‘trem bler, mais aussi l’édifice au- 
dessous, comme s’il avait été agité par un 
tremblement de terre. Nous, supposâmes 
que cela provenait d’un défaut dans l’archi­
tecture ; mais les Persans sont plutôt enclioTs 
à l’attribuer au saint qui repose au-dessous. 
Notre Cicerone, dans cette excursion, était
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Hadjy-Ibéahim, premier jardinier du roi* 
dont la maison est située non loin de ces' 
colonnes , et it avait préparé un festin pour 
l'ambassadeur et sa suite. Une fois sur le 
tapis des miracles, il ne put s’arrêter en si 
beau chemin. S ’il faut l'en croire, une lu­
mière surnaturelle se fait voir fréquemment 
dans le voisinage du tombeau^ Il nous parla 
aussi d’une relique qui consiste en une ja­
quette miraculeuse consacrée dans le voisi­
nage du mausolée, et qui, quoique en 
lambeaux, pèse encore plusieurs mâns. Il y 
a encore, ajouta-t-il, une queue de bélier 
suspendue dans .le même endroit, dont il 
découle miraculeusement de temps en temps 
trois gouttes d’huile, et jd:‘nt>us aurait sans 
doute raconté bien d’autres contes, de cette 
espèce si les rafraichîssemens o’avaient paru ; 
on servit, entre autres fruit? > les meilleures 
et les plus grossies pêches que j’eusse encore 
mangées. >

A  deux milles des* colonnes tremblantes* \
est une éminence, triangulaire appelée P A -  
teck-G â h , ou place du feu, et qui se laisse 
Apercevoir de loin. Elle se compose de plu-
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sieurs couches de rochers, et la montée la 
plus facile est un sentier à Test. .Au som­
met se trouvent plusieurs anciens édifices en 
terre et en briques cuites - au soleil;, ces 
dernières ont une très-grande' dimension, 
entre chaque couche de brique en  est une 
de roseaux, sans aucune Apparence de ci­
ment. Les Persans attribuent ces ouvrages 
auxGaèbres. Du sommet dpeetteém inence 
nous jouissions d ’un superbe point é e  n e  
sur les riches campagnes qu'arrose ie Zain- 

__ dehroud dont on pouvait distinguer les sw 
iruosités à la o rd u re  et à la belle végéta** 
tiooqûicouvrent ses rêves.*- l ‘ \

Dans les environs de la ville, e t sur les 
bordsdu ZaindebroStd/à ̂ ou est,^ trouvent 
nombre decotombiersélevès pürlespaysans 
à quelque distance des habitations, dans ia 
seule toc de se pwftiurer de >la>fieute de pi- 
geons-ponV futnër leurs ctaunpsÆ e «pm de 
grandes tours rondes, plus larges au pied 
qu’au sommet, etcavaroonées J*ardes*spi raies 
coniques x qui servent: aaix pigeoos-à des­
cendre dans le  colombier. ^Uoténea^ res­
semble A unjrayon d e rniel  ̂p a rla  sa uithude
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dettotis Où tes pigeons placent lêtars nids. H pa­
raît que les paysans cherchent beaucoup plus 
à  embellir l'extérieur de oes édifice&quecelui 
■de leurs propres maisons > car H s’en trouve 
-Je peints et for tbiem enjolivés. Cesinwnenses 
‘Volées de pigeons que nous apercevions sur 
-ces colombiers» peuvent senrir a expliquer 
-Ce* passage d'Isaïe-: Q id  sont ceu x-ci qui 
sànt emportés onFair comme des nuées, et 
(qui vo'krnt comme des colombes borsqueïbes 
-retournent a leurs colombiers ( 1 ) ? Lear 
grand nômbre, 4’épai$^nr'<de leur masse, 

'les font ressemblér‘de loin à un nuage,<elil 
arrive quelquefois qu’ils obscurcissent :1e 

'Soleil.
La fiebte de' pigeons est le plus cbendos 

engrais dont les Persans se ’sewertt pour 
'fumer leis terres; et» comme oti le^réserve 
"surtout pour'les melonières, c’est sans doute 
vélle qui rend les meldfts tWspahân lesmeil*- 
leurs de tout l’empire. Le revenu annuel 
d’un colombier est d’environ 100 toumâos

•• *. ' i . . . .

, > (i)"Qur'6odt1ètI qui, ut 'xmbev*olant, et quali 
colombæ ad feoestr&s suas (Isa ie , ch.XX» v# 8).

\
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- (2000 fr»), etl’excellence de Cet ebgrais, pour 
un fruit indispensable aux Persans pendant 
les grandes chaleurs de Pété, répandra sans 

' 'doute une certaine clarté sur ce passage de 
‘ 'l'Ecriture, lorsque,dans la famine de S a- 

ntarie , la v ille f u i  pressée et une fam ine 
extrêmej jusque-là que le $iégecontinuant 
toujours, la tête dyun 4 nefut vendue quatre- 
vingts pièces d*argent, et la quatrième partie 
d ’ un cabat de fien te de pigeon , cinq pièces 
d ’argent ( 1 ) .  Il n'existe en Perse aucune 
ordonnance Contre ceux ,q.ui tuent des pi­
geons au v o l, ou dans les champs; mais s'il 
arrive à un chasseur d'en, tuferi;u# quan^ 4 se^ . 
trouve perché sur le colom bier, le proprié­
taire en adressé sur-le-champ jS^pJ înte aux 
autorités du lieu; malgré le fum et délicieux  
qu'ils trouvent à la clupr de p igeon, les 
Persans n'en mangent pas. Un. fait remar­
quable , c’est qu£ je n’ai jamais aperçu dans

r9 • t  , »
i• ) 1 ' * • 1 j

(t)Façtaque est famés magna in Sam arià,et tan- 
diu obsessa est, donec venumdaretur caput asini oc- 
togiuta argenteis, et quarta pars cabi stercôrisco- 
lambarum quîuque argenteis (’i*  .L iv ré  dp i R o i* , 

cb. vx, v: a5), ;
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les environs dlspahân, non plus que dans 
les parties méridionales de la Perse, un seul 
pigeon blanc ; et, selon Hérodote, les anciens 
Persans l'avoient en horreur (Cliot i 38  (1). 
Ceux dont nous venons de parler sont d’un, 
bleu cendré.

On peut connaître, mais seulement d’une 
manière très-imparfaite, approchant à peine 
de la réalité, la population dlspahan, par 
le nombre de brebis tuées tous les jours dans 
les boucheries de cette ville. Chacun de ces 
animaux que tue le boucher, paye une taxe 
de cinq chAhis au gouvernement (six de nos 

, et il s’en consomme tous les jours, 
l ’un portant l’autre, i y 5. Au temps de Char­
din, 2000 brebis payaient tous les jours la 
taxe à la boucherie ; d ’après son calcul, elles 
devaient nourrir 600,ooO âmes : ainsi, d'après 
celte supputation, 175 de ces animaux ne

3 o 5

t y
(*) B an s'la  partie occidentale de l'Angleterre, 

il s’est conservé, dans plus d'une ancienne famille-, 
une superstition extraordinaire: Lorsque le ch e ftcJ k , 
famille vient à mourir, on fait voler un pigeon 
blanc sur le lit du défunt. Cet oiseau était-il autre* 
fois regardé comme lé préturseur de la mort? - 

X. 20
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supposent que 52,5oo bouches; mais comme 
il s’en tue chez les particuliers ‘un assez 
grand nom bre, on p ortera  population à 
6o,oooames, on ne s’écartera pas beaucoup, 
je crois, de la vérité.

En faisant les recherches nécessaires à ce 
sujet, j’appris que, lorsque la brebis a été 
tuée et dépouillée de sa peau, et qu’elle est 
prête à être portée à la boutique du boucher, 
on lui fait, sur une partie apparente du corps, 
une m arque, au moyen d’une composition 
de terre rouge; cette opération se nomme 
mohQurJserden ou empreinte, parce qu’elle 
sefait au mojren d'un morceau de bois taillé 
en forme de cachet ( i j .  Cette empreinte 
certifie que la taxe a été payée, et que dès- 
lors le boucher a la liberté de la vendre. •

Un grand festin, donné par l ’amyn-ed- 
daulah à l’ambassadeur.et à sa suite , fut finçé 
à la fin d’aoAt; et, le jour assigné, un mes­
sager vint , comme cela se fait enPerse, bous 
chercher sur les cinq heures de L'après midi 
pour nous y  conduire. Avant de commencer (i)

(i) Voy* Harmer, Vol. x, p, cxxx, obs. x»

3o6
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la description de ce repas de cérémonie, je 
dois rapporter les paroles même de l'Ecri­
ture : Un homme f it  un jou r un grand souper, 
et i l  invita plusieurs personnesj et, à Vheure 
du souperj il  envoya son serviteur dire aux 
conviés de venir, parce que toutétait prêt (1 ) .  

L ’objection de quelques incrédules eu pas- 
* sage dont nous ne donnons que le com­

mencement, ee dirige contre l'apparence de 
grossièreté, qui consiste à inviter des amis à 
un repas, sans leur laisser d'option entre 
Tacceptation ou un châtiment, en cas de 

-, refus. Mais ils n’ont pas fait attention que 
tous les conviés1 auxquels fut envoyé le mes­
sager avaient d’abord accepté l'invitation, et 
avoient promis d& se rendreaù repas, quand 
ils seraient appelés. Ârrivésau lieudu festin, 
on nous fit passer par des corridors étroits 
et obscurs, dans une petite cour carrée, en­
vironnée par l’appartement des femmes, 
mais dont on les avait fait sortir, dans celte

(a) Homo quidam fecit ccenam magoam et voca- 
vit multos: e t m isit servum suum hora coenæ dîcere 
invitatis ut ventrentÿ quia jàm parata su â t omnia 
(S . L u c ,  ch. x iv , t. 16 e t 17).

3 o 7
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FESTIN.
occasion ; puis nous entrâmes dans une salle 
basse ; nous y trouvâmes notre hôte qui nous 
attendait, ainsi qu’une douzaine de ses amis. 
L'ambassadeur fut placé à l'angle d'honneur 
auprès de la croisée, et Tamyn-ed-daulah 
prit place à côté de lui, à sa gauche. Les 
autres convives s'assirent autour de l'appar­
tement , chacun selon son rang. Il y avait 
parmi eux un vieillard descendant en droite 
ligne de la dynastie sefévienne; on lui don­
nait le titre de nabab ; il se plaça auprès de 
l’amyn-ed-daulah. Malgré son obscurité et 
sa misère, on le traite néanmoins avec le 
plus grand respect.Il reçoitunsoursât ou ra­
tion journalière du roi; sa situation ressem­
ble à celle de Joachim : I l  lu i assigna même 
sa subsistance pour toujours, et le  roi la lu i 

f i t  donner chaque jo u r tant quyil vécut (1). 
Ce traitement est dans le véritable esprit de 
rhospitalité asiatique. Ce rang élevé, donné
au nabâb dans la société, explique ces dons

\
(i)  Ànnonam quoque constituât ei sine inter- 

missione, quac et dabatur ei à rege per singulos dies, 
omnibus diebusvitæ suæ (4* L iv r e  des R o is » ch .x x v , 
r. 5o).
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faits à Joachim : E t il  mit son trône au-dessus 
du trôné des rois qui étaient auprès de lui à 
Babylone (i).

Lorsqu’un Persan entre dans un tnedjlis 
ou assemblée, il laisse ses souliers à la porte 
et fait le salut ordinaire, salam aleihoum ,  
(que la paix soit avec vous), lequel s’adresse 
à toute la société (S. Mathieu, x , 12); puis, 
mesurant d’un coup d ’œil le rang qui peut 
être le sien, il va se placer parmi les per­
sonnes de la société sans demander excuse 
pour l’embarras qu’il cause; on doit bien 
s’imaginer que, chez un peuple qui tient tant 
à l’étiquette, les querelles sur la préséance 

' doivéüt être fréquentes; e t, si quelqu’un 
vient à prendre une place supérieure à son ' 
rang, on s’en aperçoit de suite sur la figure 
des assistants. Les mollahs ou écrivains (2) per- 
sans se font surtout remarquer par leur vanité

(1) Etposuit thronumejus super thronnm regam 
qui eraat cum eo in Babylone (4e Livre des Bois, 
ch. x x v , ▼. 38).

(a) M. Morier veut d ire , sans doute, des hommes 
de Ibi ; car l’écrivain se nomme Mima* (Notédu tra­
ducteur,)

PASSAGE DE i/ÉCRITURE. 5ù$
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arrogante à ce sujet. Ils rappellent à l ’esprit 
cet avis que J.-C, donna aux Juift contre 
leurs scribes , qu’il dépeint comme choi­
sissant les places les plus élevées dans les 
festins. (S. Marc, ix, 39). L e maître du lieu 
a cependant la faculté de placer quelqu’un 
à tel rang dans la société qui lui plaît, et 
nous en Times ud exemple dans cette occa­
sion. L ’assemblée était presque complette, 
lorsque le gouverneur de Kachân, homme 
d’un extérieur extrèmementsirople, malgré 
son rang très-élevé, entra dans l ’appar­
tement et avait pris la dernière place, lorsque 
}’amyn-ed-daulah, après lui avoir témoigné 
une attention toute particulière en lui disant 

' plusieurs fois vous êtes le bienvenu, lui fit 
signe avec la main de prendre une place 
plus élevée dans le cercle; et, lui ayant fait 
connaître le désir de le voir s y  m ettre, ce 
dernier se rendit à son invitation.

L ’analogie frappante qu’on remarque 
entre les coutumes des Juifs, telles qu’elles 
sont décrites par Notre Seigneur dans la 
première des paraboles contenues au 
chapitre de S. L u c, et celles des Persans,

5lO PASSAGE DE i/ÉCROTTItB.



mérite que je rapporte ici le passage dans 
toute son étendue, parce qui! inculquera 
plus profondément dans l'esprit la moralité 
que renferme cette belle antithèse qui la 
termine: Quand vous serez convié i  des 
noces y ri y* prenez point la première place y 
de peur qu’ i l  ne se trouve parmi les convies 
une personne plus considérable que vous y 
et que célui qui vous aura invité l*un e t  
F autre ne vienne vous due : Donnez votre 
place à celui-ci, et qu*alors vous ne soyez 
réduit à vous tenir avec honte au dernier 
lieu j mais quand vous aurez été convié * 
allez vous mettre à la defnière place , afin, 
que, lorsque celui qui vous aura convié sera 
venu y i l  vous dise: M on àm i, montez plus 
hauts et alors ce sera pour vous un sujet de 
gloirei devant ceux qu i seront à table avec 
vous j  car quiconque s*élève seba abaisse y et 
quiconque $>abai$se sera élevé•

Nous demeurâmes dans la petite pièce 
jusqu’à ce qu’on eût terminé les préparatifs 
du dîner, c’est-à-dire de fumer, de boire le  
café. On servit aussi une grande quantité de 
fruits que suivirent les confitures , et le»

PASSAGE DE i/ÉCRITUHE, 3i l
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glaces {les Persans les prennent avant le re­
pas); et, lorsque tout eut disparu, on an­
nonça le dîner. L ’amyn-ed-daulah s'étant 
le v é , pria l’ambassadeur et les autres con­
viés de vouloir bien passer'dans l ’autre ap­
partement, où nous trouvâmes qu’on avait 
cherché à nous régaler à l’européenne. Sur 
des tables grossières et sans vernis, les unes 
hautes, les autres basses, disposé* en fer à 
cheval, tous les mâts qui composent un fes­
tin à la persanne étaient placés non en ordre 
symétrique* car leur nombre eût rendu cela 
impossible, mais empilés les uns sur les 
autres : ainsi une volaille à l ’étuvée était pla­
cée sous une pièce d’agneau rôti, une ome­
lette sous la volaille, des oeufs sous l ’ome­
lette , le riz sous les œufs, et ainsi pour tout 
le  reste. Chaque Européen reçut un cou­
teau, une fourchette, une serviette et une 
assiette ; mais pour les pauvres Persans, 
comment, hélas! auraient-ils pu se. servir 
de tout cet attirail? Quelques-uns étaient 
assis sur des chaises si élevées, qu'ils domi- 
naient ëes pyramides de mets et de ragoûts ; 
d’autres, au contraire, étaient placés si bas,



qu'ils semblaient disparaître dans des val­
lées, leurs bouches se trouvant de niveau 
avec la table. Lorsque le Persan mange à sa 
manière accoutumée, les mets se servent par 
terre devant lui ; ils se baisse même encore ; 
il en rapproche sa tête le plus qu’il lui est 
possible, afin de pouvoir porter les mets 
plus commodément des plats à la bouche ; 
mais ici, cettç dernière se trouvant à une 
grande distance des meilleurs plats, et ses 
doigts étant le seul moyen qui puisse le  
faire communiquer avec eux, ils n’exécti- 
taient leurs mouvemens qu’avec lenteur et 
incertitude. G’était pour nous un grand amu* 
sentent d’observer avec quelle maladresse ils 
s’y  prenaient, et l’indignation peinte sur la 
figure des plus avides, qui ne durent pas 
£tre contens de nous, en se voyant dans 
l ’impossibilité d’exercer leurs talens au mi­
lieu d’une si bonne chère. ‘
. Après le dîner, on nous conduisît, par 
des passages obscurs et tortueux, dans le 
divârtr-khanèh ou salon ; les cours du palais 
étaient illuminées par une multitude de 
petites lampes attachées au m ur, et des

f e u  d ’a r t i f i c e . 5 l 5
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chandelles de suif suspendues à des fïfe 
d’archal. Celle multitude de flambeaux 
rendait une clarté extrêmement brillante ; 
mais Fodeur qu’elle exhalait était affreuse. 
Après quelques intans passés à contempler 
cette illumination, l’amyn-ed-daulah de­
manda , avec beaucoup de politesse , à l’am- 

. bassadeur, s’il désirait que le feu d’arlifice 
doot les pièces étaient placées sur les murs 
de clôture et en différentes parties delà cour, 
commençât; et son excellence ayant répondu- 

v affirmativement, le ciel fut aussitôt éclairé 
des feux de mille fusées, et d'une grande 
variété de pièces d’artifice.

Pendant que ceci se passait» nous eûmes» 
l’occasion d’apercevoir une fëmme qui, la 
figure chargée de couleurs artificielles et 
la tête élégamment ornée, regardait par 
la fenêtre de l’une des petites chambres 
supérieures, laquelle s’ouvrait sur le grand 
appartement où nous nous trouvions, et 
qu i, par la vivacité et le feu de ses oeillades, 
témoigna le plaisir que lui faisait l’attention 
que sa vue avait excitée parmi nous. Elle y 
était depuis quelques instans, quand, tout-

\
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FEMME PERSÀNNE.
à-coup la fenêtre se ferma, et bientôt après 
parurent à sa place les fils de l’amyn- 
ed-daulah. Cette jolie femme, quelle qu’elle 
fû t , nous rappela l’histoire de Jesabel : 
E lle  se para les j e u x  avec (lu fa rd , mit 
ses omemens, et regarda par la fenêtre ( i) .

(1) Pinxit ocolos saos sttbio, et ornant capnt 
suom, et respexit per feues tram ( 4° L iv re  des R o i* , 
ch. ix, y. 3o).

5 i 5
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CHAPITRE IX.
f

, âAÂOET^ÀAAD, lieu de notre résidence >. 
est situé dans le  voisinage de D jonlfa, fau­
bourg habité p aï les Arméniens. La vaste 
étendue des ruines qui entourent Djoulfà, et 
les restes de magnificence qui se laissent en­
core apercevoir sur quelques-uns des murs 
des anciennes maisons, confirment ce que 
Chardin et d’autres voyageurs ont rapporté 
de son antique splendeur. L ’état des Armé­
niens actuels, [si on le compare avec la 
prospérité dont ils jouissaient sous le  règne 
de Châh-Abbas, est tout-à-fait déplorable. 
On n’aperçoit plus ces maisons superbes 
qu’ils possédaient à cette époque, et dont 
les ruines; qui jonchent le sol, suffisent 
encore pour attester la magnificence des 
propriétaires. Malgré la protection spéciale 
de l’amyn-ed-daulah, qui est leur patron dé­
claré, et qui encourage les autres à s’établira 
Djoulfa, on remarque parmi eux un extérieur



misérable, preuve irrécusable de leur peu 
de confiance dans ie gouvernement sous len 
quel ils vivent. Au lieu de ces 3,4oo maisons 
dont Djoulfa pouvait se vanter aux jours de 
C h âh -A bbas, à peine en aperçoit-on au­
jourd’hui 3oo. lia principale église est un 
bel édifice, très-oraé dans Tiatérieur ; et ce  
qui'est un grand privilège dans les pays qui 
suivent la religion du prophète d’Arabie , 
elle possède une cloche ; quelques-unes des 
autres églises en ont aussi; mais les plus pe-< 
tites, aussi bien que celle qui fait partie d’un 
couvent cle religieuses , se contentent d’uoe 
planche suspendue entre demi piliers en 
b o is , sur laquelle on frappe avec un mail^ 
let pour appeler le peuple à ' la prièrel 
M algrj le petit nombre des Arméniens qui 
habitent actuellement ce faubourg, on y  
trouve encore douze églises consacrées à 
leur culte.

V oici comment nous reçûmes ces rensei- 
gnemens; un homme petit, v if, le visage 
riant, nous rencontrant dans l a m e ,  nous 
adresssa la parole en italien; il noos apprit 
qu’il y  avait à Ispahân une église du culte

JWOULFÀ. S t J
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catholique romain. C'était un prêtre, le 
dernier des religieux de la propagande, qui 
avaient si long-temps résidé en Perse. Son 
nom est P adré-Y usuf ( le père Joseph ) ; né 
à Rome / il a passé quinze années de sa vie à 
Ispahân; et, pendant ce long espace de 
temps, à peine a-t-il pu apprendre qu elques ‘ 
mots persans ; mais il parle couramment les 
langues arménienne et turque ; nous saisîmes 
la première occasion de lui rendre visite, et 
nous n'eûmes aucune peine à le trouver, car 
il paraît être connu de tous les babitans de 
Djoulfa; nous nous rendîmes chez lui un 
matin, et frappâmes long-temps à la porte ,• 
avant d’entendre aucun bruit qui pût nous 
faire soupçonner que la maison fût habi­
tée. Enfin la porte nous fut ouverte avec 
beaucoup de précaution par le padré lui- 
même , qui s’assura bien quels pouvaient 
être ceux qui venaient le trouver, atant de 
se hasarder à l’ouvrir. Ces précautions ne 
sont que très - naturelles; car il habite seul 
avec son chat cette maison , et l’église dont 
l’étendue serait assez spacieuse pour conte­
nir un nombre beaucoup plus grand de per-
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sonnes. Dans les pays mahométans, où les 
chrétiens sont exposés à tant de vexations-, 
ils n’ouvrent jamais la porte sans bien recon­
naître auparavant celui qui frappe.

Notre visite matinale avait troublé le 
sommeil de notre bon homme ; car nous 
aperçûmes son lit étendu sur le plancher 
pavé de briques, et l’ inquiétude que nous 
venions de lui causer ne lui avait pas permis 
<Tajuster ses vêtemens. Il commença par 
nous montrer l’église q u i, considérant ses 
moyens précaires d’existence, est très-pro­
pre , bien entretenue, et beaucoup mieux 
ornée que je ne m’y  serais attendu. Il est dè 
l ’ordre des Dominicains, dont quatre ou 
cinq résidaient toujoufs à Ispahân. L ’église 
fut construite en 1700 par une dame catho­
lique , qui légua une certaine somme pour 
■ être consacrée à son érection , et dont oh 
■ Voit le tombeau dans l’intérieur de l’église. 
Les Jésuites et les Carmélites avaient aussi 
-autrefois chacun leur église et leur monas­
tère à Djoulfa, mais depuis long-temps ils 
ont disparu.

Le padré Yusuf nous apprit que son trou-

1
1
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peau ne s’élevait pas actuellement à  plus de 
i 4  ou i 5 âmes. Dans les beaux temps de la 
Perse, un grand nombre d'Européens se 
rassemblaient, pour prier D ieu , les diman*- 
ches et les jours de fête* Nous aurions pu 
nous croire être en E urope, en nous entre­
tenant avec un Italien, et dans une église où 
tout nous rappelait le culte catholique. Le 
padré nous apprit qu e, tant qu’avait duré 
l’autorité du p ape, il avait reçu des secours 
en argent ; mais actuellement il manque si 
bien de to u t, qu’à peine pourrait-il dire 
comment il existe. « J’aurais d û , ajouta-t-il, 
» faire comme touslesaufres religieux, m’en 
« retourner dans mon p a y s , il y  a long- 
* temps ; .mais j ’ai eru qu’il était de mon 
« devoir de ne pas abandonner le petit 
« nombre de catholiques qui se trouvent en­
te coreàlspabân Pendant les commotions 
politiques qui agitèrent le règne de Aga-Mo* 
bammed-Khân, il monta U garde au sommet 
de l’église, un fusil sur l ’épaule j e t, toutes 
lesjois qu’il craignit d’être attaqué, il ne se 
fit pas scrupule de montrer l ’intention de 
résister.

i
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Après avoir visité l'église, il nous taoottia 
ia  bibliothèque, petite pièce carrée, garnie 
de tablettes chargées de livres de toutes 
espèces, couverts d e  poussière. Le plancher 
.est encombré de livres j vieux* papiers, 
lettres Registres y ayant rapportaux affaires 
des anciens missionnaires, en  differentes 
langues, et dont quelques-unes portent une 
date très-ancienne. Parmi les liv re s , il y  en 
a en français, italien, latin, grec, hébreu; 
une phrde traite de sujets religieux, mai  ̂ils 
sontsi peu en ordre, que dans toutcet amas 
à peine trouverait-on.un ouvrage qui ne fût 
pas dépareillé. Celui dont le père faisait le 
plus de cas, est une Bible polyglote conte­
nant f  Ancien-Testament en  hébreu , chai- 
daique, g rec, latin, allemand et italien. 
Nous mîmes quelques livres de cô té , et lui 
en demandâmes- le 'p rix ; mais le boa 
homme, malgré sa misère extrêm e, et sans 
aucune probabilité d'avoir un successeur, 
refusa nettement, en nous disant que ces 
livres n’appartenaient pas à lu i, mais à l’é­
glise : bien p lus, il nous assura qu’ayant 
appris que plusieurs avaient été enlevés de-la 

i. a i
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.bibliothèque, etdontles Persans se serraient 
comme de mauvais papier, ce frétait que le 
'manque d'argent qui l’avait em péchéde les 
recouvrer. Une si grande délicatesse dans 
un pays où le nom de conscienceestinconnu, 

doin que les avis de brave homme, fussent 
suivis , me firent un plaisir extrême (1).

Nous accompagnâmes le chirurgien de 
l'ambassade au couvent des religieuses ar­
méniennes à Djoolfa; il y  avait déjà été 
appelé une fois, et il y  retournait pour leur 
donner une médecine que plusieurs d’entre 
elles avait demandée. Les nonnes sont au 
nombre de neuf, toutes vieilles , excepté 
deux, mais aussi laides les unes-que les 
autres. Elles sont couvertes de la tête aux 
pieds d’une étoffe grossière bleu r foncé; 
elles marchent nus pieds, et une ceinturé ' 
d e cuir leur serre la taille, e tV e s t  là que 
pendent leurs cie ls, etc. Aucune d’elles 
ne: parle persan. En sortant du couvent> 
nous allâmes à  la maison d’un prêtre armé-

(1) Le padré Y u sa fû ’est plus, il «st mort de­
puis à Ispahân.

1̂ . .  i
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Bien, dpptjafcimille avait requis l’assistaçço 
du docteur. Nofus pénétrâmes dans la maison 
par une porte basse et.ch étive, qui nous 
donnaeptrée dans pne jolie, cour.,. ombragée 
par une vigne touffue ,, qui croît en treille, 
et étendues rameaux sur tout l ’iûtérieur. D e 
Ja.cour.nous erUrâmes.dans.up appartement 
fart.propre, couvert de tapis fort beaux*. 
A  l’un des ànglçs était un berceau suspendu 
comme uo haqiack de navire ; l ’up des bouts 
était attaché à un clpu fiché dans le m u ç,;Qt
l’aytr.e, était, attaché aupc barreaux de Ja croi­
sée. A  notr.e.approche , la.femme, occupée 
à berççrd’entant, 5e retira avec lui daqs.uno 
piècçjntérieure. Le chirurgien visita d’«tbqrfl 
la mère du^fpret^e,..laquelle était affligée 

i d’pne jlans.i’œil. La sœur du prêtre
. parut alors ;. elle; n’avait ̂ d’autre maladie 
qu’un puai tête, gt enfin arriva son épouse^ 
jeune daipe. forj.jo lie , que la.curiosité seule 
e t l’envie de nous voix, avait,attirée; car elle 
ne se plaignit que du mal de tête (dil-d^r/fi).
Aussitôt que le brgit de IWrivée d’up.chi­
rurgien, se fut répanda dans la ville,, -un 
grand nombre d’autres femmes > affligées de

s i
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maladies réelles» ou idéales, tkrreni se faire 
tâterle pouls, ou présenter leurs yeux. Le 
mal aux yeux parut être le plus répandu ; 
niais, selon nous, elles n'oftt aucune recette 
souveraine pour le faire dissiper; les reifiè- 
des en grand nombre auxquels elles ont 
recours, sont ridicules : lé  plus ordinaire 
consiste en du lait de femrtte mêlé avec dû 
«ucre et appliqué sur la plaie.

Les Arméniennes ne se voilent pas ent­
ièrem ent la figuré, comriiè les Musul- 
Wânnes; leurs yeux ne sent jamais cachés ; 
elles ne se couvrent que le nez"": aussi leurs 
regards seuls peuvent donner utiè idée gé­
nérale de leurs traits et de l'expression de 
leurs figures.‘Le linge dont elles ’sé servent 
pour cacher leur nez est tellement serré, que 
té nez en est domprimé et écrasé comme, 
celui d'un nègre. Leurs traits ont en général 
assez pèu dé délicatesse ; ils Sont grés; lenr 

'teïnt blond et rôuge, etlefuriÿecrx noirs; leur 
■ ‘tournure est très-peu susceptible d'exciter 
'l'intérêt. Lorsqu'elles sont obligées desortir, 
'elles s'enveloppeht d'un: long vtoile qui 
tombe de la tête jusqu'aux pïèds. Ltous Fin-

I
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teneur de la maison, elles ont sans cesse le  
nez couvert'» ne quittent jamais ce bandeau > 
même pour se coucher. Leur vêtement se 
compose d'une chemise de soie; un pantalon 
de même étoffe qui descend jusqu'à la che* 
ville, une robe qui se ferme sur le sein aven 
des boucles d'argent, sur laquelle on en met 
yne autre toute ouverte et laite ordinaire­
ment en perse piquée. Elles portent uûe cein-» 
ture d'argent qui leur serre la hanche, et 
dont le travail est très-curieux. Elles vont 
ordinairement pieds nus, et quelques-unes 
ont à leurs chevilles, des anneaux d'argent; 
On n'aperçoit pas leurs cheveux, maisseu-* 
lement de longues tresses qui descendent 
par-derrière jusqu'à terre : sur leur tête est 
placé une espèce de coussin qui s'élargit au 
sommet. La femme d u . prêtre dont nous 
avons parlé plus haut était vêtue, par dist 
tinction, desoie cramoisie ; les autres portent 
des étoffes de coton imprimé.

Le 5 i  août, nous ensevelîmes le coche# 
de l'ambassadeur, jeune homme de vingt- 
un ans, qu'une fièvre opiniâtre emportai 
malgré tous nos efforts pour le sauver. Il

TOMBEAUX* ARMÉNIENS. 5 * 5
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fut enterré1 dans-le cimetière arménien, si - 
tué aux portes deï>joulfa, et dont la vaste 
étendue confirme ce que disent les anciens 
voyageurs de la grande population armé­
nienne de ce faubourg dans les beaux temps 
de la dynastie sefévienne. Les tombeaux se 
composent, en général, d'une table oblon- 
gue de pierre noire, avec une inscription, 
et quelquefois même un emblèmé sculpté 
Servant à désigner la profession ou le com­
merce du défunt: si c’était un charpentier, on 
trouve une scie et un marteau; si c’était un 
tailleur, ses ciseaux et ses mesures: sur le 
tombeau de l’homme de lettres est sculptée 
une table à lire. A  l’extrémité de ce cime­
tière et auprès des montagnes, on voit en­
core les tombeaux des Hollandais, Anglais, 
Français et Russes morts à l’époque où ces 
nations avaient des factoreries et des négo­
ciais établis en Perse. On remarque entre 
autres celui d’un-horloger allemand que 
les Arméniens regardent comme m artyr, 
parce qii’il ne voulut jamais abjurer sa reli­
gion ( le protestantisme ) pour se faire Mu­
sulman. Chardin, qui raconte son histoire,

3a6 TOMBEAUX ARMÉNIENS,'
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dit qu’il périt par les ordres du premier sofi 
pour avoir tué un Pçrsan en cherchant à 
se défendre; et s’il eût voulu embrasser la  . 
religion du pays ( ce que le roi le pressa 
long-temps de faire ) , il eût pu se sauver. 
Son tombeau porte cette simple épitaphe : 
Ci-gît Rodolphe.

L e corps du cocher fut enseveli dans une 
couverture, parceque,, en Perse, l ’usage des 
bières est inconnu, et déposé ainsi dans la 
terre. Nous raccompagnâmes jusqu’à sa der­
nière demeure. L ’ambassadeur lut sur soit' 

.corps l ’office des morts, et les Arméniens 
creusèrent la, fosse.

A  l ’est du cimetière des Arméniens, et 
dans le district de Tafcht-Soulâd, se trouve 
celui des Persans, qui est négligé, et dqqt 
les monumens tombent en ruines. Les. tom­
beaux persans ressemblent beaucoup à ceux 
des Arméniens, mais les inscriptions sont en 
persan et en arabe. Ceux de la classe pauvre 
sont en briques, avec une petite pièce de. 
marbre à la, tête, qui porte l ’épitaphe ; mais, 
la classe indigente se contente d’une pierre 
brute-a l’extrémité de la fosse. On trouva
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fréquëmttènt dans les cimetières pértsdns des 
figures de lion et de béliers grossièrement 
sculptées en pierres ; elles sont placées ordi­
nairement sur le tombeau d’un soldat ou 
d'un homme qui s’est illustré par bravoure. 
Jjes tombeaux des riches sont surmontés 
d’une petite coupole que supportent quatre 
pilastres. Les plus vastes et les plus belles 
s’appellent takjes;  elles recouvrent les restes 
des savans ou des saints personnages. On 
en voit encore, mais tous tombent en ruines. 
L e plus fameux est celui de Babarouk, der­
viche célèbre ; c’est là que vient en pèleri­
nage le peuple d’Ispahân les jours de fête, 
particulièrement la veille du djemah ( ven­
dredi ). Ce tombeau était surtout fameux à 
l ’époque où Chardin se trouvait en Perse, 
et ce voyageur dit que le pont qui porte 
aujourd’hui le nom de P oul-H adjy , était
alors connu sous celai de Babarouk. Non;
loin de ce mausolée en test un autre élevé>

par Solimân-Cbâh, à un docteur musulman 
nommé Mollah-Hoceïn, natif de Consori, 
grande ville de l'Irak-Adjem, à trois jour­
nées d’Ispahân. Autour de ces tombeaux s’en
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voient une Coule de pins petits; car c’est 
urte opinion généralement reçue en Perse, 1 
que si on a le bonheur de pouvoir être en- 
Xérté auprès de quelque saint personnage, 
on obtient son assistance au jour de la résur­
rection. Les Persans ne prennent cependant 
pas autant de soins des restes des morts que 
les Turcs. Les tombeaux des premiers sont 
foulés aux pieds, les chemins ou les sentiers 
sont souvent pratiqués dessus, et il arrive 
quelquefois qu’on arrache l’épitaphe, le  
tom beau, tout enfin pour s’en servir comme 
de matériaux à la construction. La terrasse 
qui soutient les jardins et le palais de Bâgh- 
Djihân-Nemah à Chirâz, est presque entière­
ment composée de tombeaux; et, à Ispabân , 
il n’est pas rare de voir des épitaphes sur la 
surface d’un mur.

Pendant le mois d'août, une épidémie 
régna à Ispabân, et surtout dans notre camp $ 
on l ’attribua au changement de la tempé­
rature. L ’excellent air d’Ispahân est un lieu 
commun sur lequel les Persans ne tarissent 
pas en éloges; quant à nous,il nous parut 
tout le contraire,' car personne dans notre
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camp n’échappa sans une fièvre, on au moins 
sans maux de tête et une grande envie de. 
vomir. L ’épidémie commença par la mort 
du cocher; le  trésorier de l'ambassade,vieil-, 
hrd  arménien, fut attaqué d’une fièvre qui 
le conduisit aux portes du tombeau. La plus 
grande partie des porteurs de palanquin et 

, du corps de la garde indienne se trouvèrent 
fort mal ; les soldats d’artillerie le furent plus 
ou moins, et la maladie u’épargna pas plus - 
les naturels du pays que nous. Notre ami, *. " 
lancien ambassadeur persan, eut une attaque ̂  
de fièvre qui l’alarma beaucoup. Dans une 
visite que nous lui fîmes un matin, nous le 
trouvâmes soutenu par des coussins et sur 
un matelas étendu sur le plancher, et re­
couvert d’un .amas de schâlls. Quoiqu’il eût 
ressenti plus d’une fois les bons effets de nos 
remèdes, nous le trouvâmes livré entière­
ment aux médecins persans. Ils l’avaient si 
bien traité a la Pourceaugnaci, qu’il était 
entièrement épuisé ; il nous dit q u e , quoi­
qu’il n’eût pas été jusqu’alors son maître, il 
était tellement persuadé de l’incapacité et 
de l’ignorance de^es compatriotes en mé-
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decine, qu’il était déterminé à avoir encore 
recours à nous ; il nous pria'donc de lui en-r 
voyer quelques-uns de.nos remèdes. Nous 
nous informâmes ensuite de là sàûfé de son. 
épouse qui avait aussi été malade; elle nôus 
répondit elle-même, de derrière un rideau 
placé sur une porte qui faisait communiquer 
l ’appartement où nous nous trouvions, avec 
une autre pièce, et nous dit qu’elle désirait 
que son époux prît les remèdes que nous lui 
ordonnerions, et qu'elle était persuadée qu’il 
n’oublierait pas dans celte circonstance les 
attentions sans nombre que nous avions eues 
pour lui.

Quoique les Persans nous assurassent qu’ils 
n’avaient jamais éprouvé un. aussi grand 
changement dans le climat d’Ispahân, ©t 
conséquemment aucune épidémie sembla­
b le , quelques recherches nous apprirent 
que cela arrivait assez souvent au commen­
cement de l’automne; époque à laquelle des 
fièvres ravagent Ispabân et enlèvent une 
quantité prodigieuse' d’habitans. Dans cette 
saison, beaucoup de fruits sont malsains; 
mais ils les aiment avec une telle passion,

5 5 i
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qu’ils eu mangent une énoprpt/e quantité, et 
c ’est à l’excès qu’ils font de. ces fruits, sur­
tout dçs melons,, qu’on doit, attribuer ces 
épidémies.qui dépeuplent le pays*

L e i 5 d’août, nous eûmes un orage mêlé 
de tonnerre e t  d’éclairs, et nous observâmes 
que,.pendant tout le  temps qu’il dura, les 
Persans, animés par un sentiment superstÎT 
tieux,prièrent Dieu avec u n redoublement de 
ferveur. Ces orages sont beaucoup plus rares 
en Perse que dans aucune des contrées de 
l’Orient que j*aie visitées, circonstances qui 
a sans doute pour cause l’extrême sécheresse 
du climat de la Perse (1). Dans l’endroit que

3 3 a

(t) Voici la retnarqae qae fait Olivier sur la sé­
cheresse du climat eu Perse : « C’est peut-être a 
« cette sécheresse de l’air qu’il faut attribuer uu fait 
v d’histoire naturelle qui noos a paru très-aurpre- 
« naut. Nous n’avons vu, dans tout l’espace que 
« nous avons parcouru, aucune sorte de coquillage. 
« terrestre, malgré toutes les recherches que nous 
<c avons faites à ce 6ujet. » Vol. xu, p. 218). Nous 
avons cependant trouvé, au mois d’aoùt, dans le jar­
din de Saadet-Abàd, où nos tentes étaient teudues , 
U coquille d’uu petit limaçon; et, au mojs dç sep-
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nous habitions, il tombait cependant toutes 
les nuits une petite rosée, que Ton doit a t ­
tribuer aux arbres et aux terrains cultivés 
q u i, comme autant de syphons, attirentleb 
•vapeurs flottantes dans l’atmosphère; todàs 

( t>bservâme)squ,,au lever dit soleil, un broütt- 
lard  épaisCet/vt^t la plaine et ltt ville, 
il se dissipait à mesure que le soleil preôklt 
de là forcée c'est pour Cètte raison qu’Iîh- 
pahan offre un pins beaü point de vbe vers 
le soir qu'au matin. *

L e 25 août, les paysans commencèrent à 
labourer la terre dans le voisinage d'Ispahàn ; 
un vieux cultivateur, occupé à travailler Au­
près du village de Chryristân, nous apprit 
que le champ qu’il labourait appartenait au 
gouvernement., et que l’amyn-ed-daulab le 
lu i affermait aux conditions suivantes : il 
fournit les bœufs et la charrue ,’et le ministre 
la semence et là terre ; à là  moisson, ce der­
nier prend ïes trois qûarts du produit* le

ternbre, nous observâmes plusieurs animaux delà 
même espèce se traînant sur les bords d'un ruis- 

"seact. ’ ’
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quatrièmereste-au-paysan, Nous * opprime? 
ensuite quç toutes les teçrçs aux epyironp 
d’Ispahàn s’afferment au mênïe taux, et que 
les. irrigations, qui,s’exécutent par des sair 
gnées faites uux;zqindehroud, ?ont aux frais 
de ramyn-ed^daulab. L ’engrais, des champs 
de blé se cptnpose du fumiep.de brebis et.de 
chèvres; on dopne pQ.ur ;cela une légère 
somme au berger,qui les mène paître sur la 
terre que fort, yeut, cultiver, selon l ’espace 
de temps dont on est convenu.
. . L ’extrême rareté du bois à brûler est un 
inconvénient qui se fait sentir <Jans toute la 
Perse | aussi le combustible e s t- il  d’une 

.cherté extraordinaire à ïspahân. Les pauvres 
sont obligés de brûler la bouze de vache, 
le crotin des ânes et des chevaux. En nousi ,

promenant le matin à cheval dans la plaine, 
npus rencontrions fréquemment des'eara- 
yanes d ânes chargés de cette substance. La 
charge d’un âne se payé environ une demi- 
réale, ou uu scheïing ( i fr. 20 c.) ; un man 
de bois à brûler (1), qui n’est autre chose

(1) Les fruits, le charbon, l’orge , le bois et le»
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que da bois de tchenàr (peuplier), de m a­
rier, e te .,e tc .; coûte quatre ch âbisjetun 

• mân de charbon, une demi-réale. Les bains 
se chauffent avec les excrémens d'animaux 
mêlés avec delà terre et séchés au soleil, de 

ivieux os, des pelures dé fruits, et toutes ma­
tières quelconque* combustibles. Le pauvre 

-vend les produits de ses latrines, ce qui lui 
«fait un petit revenu d’une piastre par charge 
d’âne, tandis que les riches donnent les leurs 

.gratis. Ces matières servent d’engrais pour 
-les terres plantées en melons ; la récolte de 
.ces fruits qui est bien supérieure à celle des 
autres parties de la P erse, et leur goût déli­
cieux qui l’emporte sur celui de tous les 
autres, attestent la qualité d e ces matières - 
pour engrais. On s’en sert aussi pour la cul­
ture des concombres. ., '.

- Le produit lé plus considérable des manu­
factures d’Ispahân est le z&ri ou’ brocard. 
•Nous visitâmes une maison où ‘trois métiers 
étaient en activité. Les brocards qui sortent

3 3 5

grains, se vendent par rey-m ân  (mtnrojal) qui 
pèse trente livres. .......... i
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536 MANUFACTURES.
des fabriques de celte ville ont une 1>eUe 
apparence , mais sont loin d’égaler les kin- 
cabs de l’Inde, ou les étoffes d’or de France. 
Jjes riches particuliers servent du zeri 
pour leur robe de dessus , dans les jours de 
fête, et c’est de cette étoâe que sont faits les 
kalaats, ou habits d’honneur, que le roi et les 
princes ses fils confèrent aux grands pour 
récompense. Le prix d’une pièce de brocard 
de trois quarts d’un zeren largeur, sur cinq 
sers de long ( 1) ,  varie de 5 à 10 toumâns, 
suivant la qualité de l’étoffe (a). Nous allâ­
mes aussi visiter une manufacture de satin, 
•appelée A  lias en persan qui me parut une 
très-belle étoffe , et dont les Persans se ser­
vent pour leur ca la , ou robe de dessus. Ces 
-manufactures ne sont pas les seules que pos­
sède Ispahâp ; on y eft trouve eucore plu­
sieurs pour la soie, dont la majeure partie 
est fournie par leGhilân. Les rouets sont 
construits sur le modèle de ceux d’Europe. 
Nous allâmes dans une maison où il se file

>
IC (i)  *er équiTautàune coudée. , .

(a) De i oo à 200 fr.
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tous les’ jours cinquante écheveaux de soie ; 
on nous y  fit voir sept métiers appartenant 
au même manufacturier, qui fabriquent de 
longs-mouchoirs de soie blancs, que les 
femmes portent autour dé la tête comme des 
turbans. Ges sept métiers emploient trente 
ouvriers $ ceux-ci sont payés à la pièce , et 
non à la journée; pour un mouchoir de deux 
zers et un quart en carné, ils reçoivent deux 
piastres (5 francs ' 5o eenj. ). Ils peuvent 
faire , nous d it-on, un mouchoir en deux 
jo u rs , ce que j’ai beaucoup de peine à 
croire.

Ispahân fabrique encore des toiles de 
colon de différentes qualités ; la matière 
première se récolte dans les environs. Cette 
ville en consomme les neuf dixièmes, et le 
reste s’exporte. La meilleure étoffe de coton 
qui sort de ses manufactures est le kadek , 
toile excellente et très-forte; il ressemble 
beaucoup au nankin, et sert à l’babille- 
xnent de. toutes les classes de la société, 
depuis le roi jusqu’au paysan. La Russie en 
tire une assez grande, quantité par la voie 
d elà  mer Caspienne, et elle y  sertau vête-

I .  2  3
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ment d’été du soldat L e kerba» est uoe autre 
toile de cotou , dont le bas peuple -fait des 
chemises et des caleçons'; la plus forte qua­
lité s’emploie «Lcoûvrirdes tentes, etc ., été. 
Les Persans impriment ces toiles , et elles 
prennent alors le nom» de chyt; on va les 
laver sur les bords du. Zeindehrood, on les 
bat sur une pierre, puie oa les étend sur le 
sable pour les faire sécher.

Les manufactures • dTspahân fournissent 
encore au commerce'du papier, de la pou­
dre à t ire r , des lames de sa£>re e t  dé la 
poterie, mais non en grande quantité; On 
«te trouve pis à Ispahân r comme à-Gons- 
tantinopla, de bazâr affecté aux libraires , 
mais nous , ne manquions pas de manus­
crits pour cela; les delais, ou courtiers, 
gommes assez peu délicats d'ailleurs, mais 
trè s-u tile s , nous en fournissaient abon-*- 
damaient, qu’ils se procuraient chez les 
particuliers ou dans des boutiques. On nous 
en apporta plusieurs de1 la plus grande 
beauté , ainsi.qne des dessinsà la persanne. 
L a superstition ne va pas chez les Persans, 
comme chez les T u rcs , jusqjfà s-’ânaginer

5 3 8  MANUFACTURES ü'iSPAHAN.



BÀKBfTIÀRYS.
que Pattoucheroent du Korân parun infidèle 
soit capable de soüiHér lfe; livre de la lof; 
car on nous en proposa plusieurs Copies à 
vendre. Cependant il* ërit1 pëur Cè livré la 
plus grande véhéràtlhri; en vditiutie preüve: 
Un niollâh hous apporta tjh jour quelques 
livres dont; il voulait se déftdré, et les étala 
sur le plancher devant nous; Une personne 
de la société ayant nais par hasard le pied 
6ur un niamiserit en caractères koûfiqoes> 
renfermant des sentences tirées du Korân, frit 
repris decette irrévérence par le Persan, qui 
dit : « Prenez garde, c*est la parole de Dieu. » 
' -Le mois de Septembre fut aussi malsain 
q u eîe  précédent-; mais bous fûiries cHsfrdits 
lie nOS rrtàtiJC*, pârtttté menace d'invasidri dè 
lu pandes-Bakhtittt'j's, qui, en pleine lté-, 
Vol$e,-s'approchèrent de la v ille , spitëlëS 
(ordres1 d'Abmed^Khân ', leur chef; L’alàritiè 
fut chaude; on plaça des sentinellésà'ibilfdi 
les avenues pKnëipales, particulfèréhiètlt à 
celle qiiheooduisall à nütré camp;. 06CF2& 
gh airtaiu éotip  q ir é 'lies '4 idhéS: effet* ipïë 
hobsiaVië^s dMèé’HôuV^e nôtis rétidis^èW^
ptettlér objëtdh feuf ittaique'.Ua prëëàiuk*iî

3 3 g
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prise par les. Persans, dans celte occasion ; 
nous mit en état de juger de leur manière de 
sc défendre dansuneguerreréelle.Ispahân ne 
possède plus qu’une partie de ses murailles , 
et d’ailleurs l'ennemi pouvait pénétrer par 
mille endroits qu'on avait négligé de forti­
fier; malgré cela, de petits corps isolés de 
vingt ou trente soldats, armés d’àrquebu- 
ees, prirent poste aux principales portes, aux 
ponts et at|x chemins ; ils. élevèrent de petits 
ouvrages de campagne en terre, où ils prati­
quèrent des ouvertures pour laisse?* passer 
leurs mousquets, et faire feu s’ils y  étaient 
obligés. Un soldat persan ne saurait tenir, de 
pied ferme sans un abri, et ce défaut est 
.çelui de toutes les troupes asiatiques ; quand 
elles ne trouvent pas de pointd^ppui en rase 
çam pagnê, on sait qu’elles fuient jusqu'à 
$e qu’elles se trouvent sous le$ fnurs de 
qijelque.vjHe. , .  . : : b. .
,, L e .18 septembre, nous aperçûmes une 
comète pour lap rem iiw  Cois, dans le oord- 
onest d’Ispahân.Le^ Persans nous assurèrent 
q u elle  avait déjà.;é^é,.vue)qnpU|ues jours 
auparavant e t ,  àopette çpçque , ,eîle se
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trouvait plâéëe dans la constellation de t a ’ 
Grande-Onrse. Ilsrfegàrdentla com ète/£ 
laquelle ils donnent te nom A e sita'reH-^ 

damdar, Où l’étoile à queue, comme le* 
précutkeüè de quelque malheur; elfe .an­
nonce, disent-ils, la gnetré, lès dissensions, 
la famine, fa disette,' é tc ., etc. Le vieux

j

poète Mofiammed-Kacèm-Walah la coin-] 
parait à Buonaparte q u i, disait-il, ne parais­
sait jamais dans un pays sans y  amener avec 
lui la misère et tous îes m aux..

Pendant notre séjour â’Èpàhân , il régnait 
dans Cette ville u n e'gran d e inquiétude a u  
sujet de la  guerre survenue ëùtre M obam - 

m ed-Aly-M irza , gobverneur de K erm âo- 

châh et À bdoùlrahm ân-pacha, puissant ch e f 
dans le K ou rd istân ,  sur l'origine et les p ro­
grès de laquelle nousalloQs'doQDer quelques

détails.

L e Kourdistân obéit à' quelques chefs, 
dont les uns dépendent de la Sublime-Porte, 
les autres de la Perse ; la dépendance de plu­
sieurs est purement nominale, et Üs passent 
d'un territoire à Tautte, 'selon que leur 
intérêt l’exige , ou que la  soif du pelage où



34 ju ^ ^ r p e s , ;)

Bygpdad. Ayant eu le walheur ,de déplaire 
au pacha ,. il f u t jc b ^ e ^  jpn il
s'enfuit <joîaç eu Pejrse* .et alla itnplorpr la 
protection cle la copr de Téjherân* La q i^ ia -  
tio n d u  ^puvernemçpt persan rétablit la 
bonne intelligence er^r.e les df-Mf partis, et 
le Yourde fut rétqblidans son gouvernement 
sous la condition dep^çjçqn tribut anngelàla 
Perse, et il remit en|:re les mains du roi sqnfils 
com m egapnt de sa£déiité$ remplir sesçqga* 
geméns. Quelque tempsaprès, la Porte,m e-,

 ̂  ̂ 'J * ' _ _ _

voir de remettre le paqhalijt entre .|e$ plains 
d,Abdounah-Aga(i).EnapprochantdeBagh- 
dAd , lereïs-effendi trouva sonoutqrité in- 
suflisaufe pour déposer Iç pacha, qui s’était

'  Aga ëfit .ce Tvrp ▼ énérabte dool 
j ’n» j:arlfi dans mon premifsr voyage, ; page 
comme menant une vie,retirée à Boucbelir^



préj^i&à ltfijésistoàcev et avait appelé à son 
secours...le ikourde. Abdoùlrahmân ; maïs 
celtfi-iQtétait .tedeyob»-puissant, il fournit 
un gi^aqd'tfthltp de; troupes au reïs-effendi ; 
alla à. U.«encontre desonancien ennemi, le 
paçhdideiJBaghdâd , lai livra bataille > et le  

?£tï$r)eJ&ndt’ iétak en = marché pou# 
exécuter; les ordrds d̂e là cour ; mais les  
s^cc^$n<[UAliweaait d ’obteiiit' avaient tiohné 
de rarrjoganpe à  Abdoùlrahmâia. Il demanda 
4o.no* -jppttOtiracnrnpenseiTde. ses pervices- s 
qofuo dje jîep aiois> dont l^ nom heureuse^ 
meut était:Abdallah, fût éle veau pachalikde 
Bagbdâd à la  place de celui que la Porte 
avjafcnouutid àcegoaaveif»eirienk ■ ■ • <j

.1*$ réte-éffendi nttcsêspat&ât pas en force 
p ^ c p tw in 'l ’insoleBsée «lu fooucde, le faux 
Abdallah fut nommé pacha. *•*
- jS ^ f suécès: éhflèrentr le cœur d'Abdoul- 
rabpaa* y  pacha ; il œ>tititvplus les engage- 
mens iqu^i ;«vâit; oontractés- ayec ila cour de 
Perse, et demanda que son fils lui<fût rendu. 
Pjqrldanticet-intervalle,‘ ce lu i-c i avhit été 
ifanfefçnéi.de la cour du ro i, auprès de M o- 
hammed-Aly-Mjrza> tt'Kfirmâachâh, dont

GUERRJE AVBC'LES KOURDE3. 5 4 5



le gouvernement était im£trophe; d e  celui 
des Kourdes. Le pacha réunit toutes ses 
forces, que teurnpm bre et lebrs ’dernier» 
exploits avaient rendues formidables * et me­
naça d'aller attaquer, jusqtfécfanS Kermân- 
châh , Mohammed-Àly-Mirza, si son fils 
ne lui était rendu saisie-champ. Le prince 
persan réunit ses forces de son coté ; e t, avec 
toute l'activité et la résolution qu'on Jui con­
naissait, il entra;immédiatement sur le terri­
toire du pachayen mettant tout-à feu et au 
pillage, ét marquant >fca route par tons les 
ravages si ordinaires dans ces bootrées. Pour 
donner une preuve de son1 cabrage déter­
m iné, il emporta^dit*on,avec lui*son drap' 
mortuaire; action «pti^auxyeux des Persans, 
prouve qu'on est résolu de vaioerb-çu de
mourir. ... ; r ‘ ..........

Cettè mesure vigoureuse effraya les Koùr- 
des, si Ton en croit les Persans.*Pouf-Ab- 
doùlrahmân- pachd y aO lieu de àe préparer 
è là résistance, il s'enfuitdabs lesmohtagnesy 
laissant aux troupes victorieuses fibre' 
passage vers Soleimânièh, sa c a p ita l, dont 
elles prirent possession.  ̂ y

5 4 4  CONDUITE DE 'AIjY —AfIR Z Â . *
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ACTE DE CRUAUTÉ. 545
Le jour de notre départ d’Ispahân , arriva 

la nouvelle „q.ue la campagne avait été ter-* 
minée par la soumission d’Abdoùlrahmân- 
pacba. Il avait envoyé en qualité d'otages au 
prince de Perse, sa femme et ân de ses fils, 
avec un présent de 5o,ooo toumâns ( un mil- 
bpn),'à  .condition qu’on lui rendrait Solei- 
mânièb- ,(1 Rengagea en outre à payer une 
somme pareille tous les ans, On ne doit pas 
oublier ici un exemple de l’énergie féroce de 
l^Lobammed-Aly-Mirza. Pe.u de jours après 
soq départ de Kermânchâh pour aller atta­
quer AbdouLarhmân-pacha, dans l’excès de 
sa rage, il 4oçnfe ordre qu’on mît sur-le~ 
qbamp à mort le fils du rebelle qu’il avait 
entre séAnains, en qualité d’otage; et cette 
s^teoc^ çruelle n admettant point d’appel, 
«es otdref furent malheureusement exécutés 
surrle-châmp.

0 * '  f  • \  9  0
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CHAPITRE X.

L ’a m bassad eu r  ayôrit^eço la nouvelle cju  ̂
le.iroi avait*quitté'son camp de'Sultauièb 
poptTetournèr à TéhfcrâW, houSpfa* limes de 
SaadeHÀbâd le i 4 -octobre;ëtf> après avéir 
traversé la ville> nous campâmes au mtità 
dahs une vaste plaine découverte; Selbh 
nôtre calcul, nous'fîmes cinq m illes dont 
près de trois au milieu de btfi&fcs ën ruines; 
Nous passâmes ûnfe Semaine dansCfetendrofcl 
Le changement d’air fit cesser la maladië 
parçii nous. Quelques joUte de cb&letn^rt^ 
aimèrent les IrtdiCns <jtu faisaiékil ‘JwfMlë ;àè 
l ’ambassade ; mais le froid lui ajiafàrtsucfèëdé 
presque aussitôt, ils retombèrent de suite 
dans leur abatteméntïÜné^rmée d’indiens, 
sons le climat froid des provinces septen­
trionales de là Perse,' serait incapable du 
service militaire.

Le 21 octobre, sous la conduite de M o-

/



Adulation .
hammed-Beg, notre mibraândâr, nous* at­
teignîmes Gez , et le  leudemain M orchek- 
hord. Mirza-Aboùl-Hassan-Khân .qui devait 
être du voyage , fut retenu un jour de plus 
à lspahàn par les astrologues, pour attendre 
une copjonctjpn de planètes favorable. I l  
nous rejoignit peu de jours après (1).

A  notre arrivée à M archekprfi, l'ambas­
sadeur fut reçu par le fils du tbâbit, jeune 
homme d'environ vingt-cinq ans. Lors du 
passage du roi par ce village l'apnée der* 
nière, le yieux tbâbit donna une scène d?â  
dotation, qui parut méprisable aux yetjx 
meme dqs.Persans. Il fit dépouiller son fils 
tou^nu, lui lia les mains derrière le dos; e t , 
lorsque le roi s’approcha, il leva un çouteaq 
sur le cteur du jeui\e homme ,en l ’offVanf 
au roi, conjme une victim e, et accompe- 
gnant cette action de termes.dont la Divipité 
seule est digne : « Si j’avais été le ro i, dit u$ 
« Persan qui se trouvait avec nous., ja u n is  
« crié bekouch,  bekouchf tue,.tue! » » .

(1) Quam ob Cftusam vadfs ad eum ? Hodiè non 
sont kaleud*, neque aabbathom. ( 4° L iv r t  d e*  

R o i s ,  ch. i y ,  y. 23).

* 3.47
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KACHAN.
* Comme nous suivîmes la roule de srr

*
Harford Jones,  il est inutile de répéter ici 
ce que nous avons déjà dit, et nous pous­
sâmes jusqu’à Kachân, dont je n’ai parlé que 
très-légèrement dans ma première relation. 
L e séjour que nous y  fîmes du 37 au 5 > oc­
tobre m’ayant permis de la voir à loisir, je 
vais donner ici le résultat de mes obser­
vations.

Cette ville est située au 34° ° f de 
latitude nord, moyenne de trois observations 
faites pendant notre séjour. Sa circonférence 
est égaie à celle de Chiraz; un fossé sec 
l ’entoure, mais ses muraille^ sont dans un 
tel état de délabrement qu’elles ne tien­
draient pas une heure contre le feu des bat­
teries ennemies. Le voisinage de cette ville 
abonde en mûriers qui fournissent la feuille 
nécessaire à la nourriture des vers à soie; 
mais le nombre de ces derniers n’est pas 
assez considérable pour alimenter les ma­
nufactures de cette ville, elle est obligée de 
tirer du Ghilân le surplus de sa consomma­
tion. Nous remarquâmes ici beaucoup plus 
d’activité qu’à Ispahân, et la soie ne com- 

v
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KACHAN.
pose pas la seule branche de son commerce ; 
on y  fabrique encore beaucoup d’ustensiles 
de cuivre; les mines de ce métal, situées au­
près de Sivas, fournissent lé cuivre néces­
saire aux manufactures de Kachân; cette 
ville le reçoit par 1a voie d’Arz-Roum et de 
Tauriz, et il s’y  fabrique une assez grande 
quantité d’ustensiles pour qu’elle puisse en 
fournir à toute la Perse. Ses manufacturiers 
achètent ce métal au poids; un mân pesant 
sept livres et demie d ’Angleterre, leur coûte 
i 5 réales (57 fr.). L e  principal article qui 
sort de leurs fabriques est un nécessaire très- 
commode pour la cuisine ; il se compose de 
vingt ou trente pièces qui, s’emboîtant les 
unes dans les autres, peuvent être enfer­
mées dans une seule; ces nécessaires sont 
d’un grand usage en Perse, où un voyageur 
est obligé de traîner tout son bagage avec 
lui. Leurs lanternes se distinguent aussi par 
leur forme singulière et leur commodité. L e  
sommet et le fond sont en cuivre, et s’em-1 *«
boitent l’un dans l’au tre ; le premier > qui*test 
ordinairement orné de petites figures, de 
devises persannes, e tc ., etc., est percé de

3 4 g
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KACHAN.
petits trous-, et garni d’un manche; le des-* 
sous porte upe bobèche pour la chandelle; 
entre les deux règne un serpentin de fil d ar- 
chul qui; en ^aldugeant, donne à la lanterne 
pins ou moins'de-capacité, selon sa circon­
férence, sur ce fil d'archal, on1 place un 
firahân ou petite chemisé en toile blanche 
cirée qutréflédhrt une clarté très-rive quand 
la chandelle placée dedans est allumée.

Leurs étoffes dé soie prouvent ira grand 
talent dans le fabricant ; il en est une surtout 
très-belle, son nom est Sckâll-KaèkaL  Les 
manufacturiers de Kachân suivent les mo­
dèles de Cachem j r , mais rien né peut d'ail­
leurs égaler la chalebretla beauté des àchâlls 
de ce dernier pajs. On fabriqué aussi à Ka- 
Chân des satins, des brocards et des velours, 
et ce dernier est, à juste titre, très-estime 
dans le commerce.

Cette ville peut sé flatter de posséder dé 
magnifiques Caràvansèraïs, dont quelques- 
uns sont tout nouvellement bâtis, t f  un «féus; 
porte le  nom de Cattwartsètai-cHdh, ou 
hôtellerie royale. Chardin en fait le plus 
grand étoge j mtris H est aujourd'hui ën rui-

55o



BAGH-I-PYN.
mes -, et offré' un exemple du penchant qui 
porte communéroeutles Persans à construire 
de nouveaux édifices plutôt que*dé réparer 
lesanciens.LeplusbelédificeestunTHedressé, 
ou co llege, fondé depuis p£u de temps par 
le  roi actuel, et^qui tient le premier rang 
entre les monumens élevés par ce prince.
* A  trois milles de Kachàn , vers Test, est 
un jardin appelé le Bâgh-i-fy'n , célèbre 
parmi les Persans, par un ruisseau plus lim­
pide que le cristal, qui l’arrose dans tous les 
sens, an moyen d’une multitude de canaux 
artificiels; Au dire des Persans, il possède 
des vertus médicinales , et cette propriété 
les y  fait accourir en foule. Nous obtînmes la 
permission de visiterrintérieurd’unemaisoa 
de plaisance que le roi vient occuper quel­
quefois au printemps. Dans les appartenons 
se voient les portraits de ce prince et de 
vingt de ses fils.
'y Après avoir quitté Kach&n, nous campâ­
mes à Nasserabâd, endroit beaucoup plus 
florissant aujourd’hui qu’il ne l’était en i  So£), 
surtout par l’étendue de ses mekmniètes 
qui le rendent fameux. Nous apprîmes que,

5 5 l



35 s aqueducs.
depuis que cette partie du pays est soumise au 
gouvernement de l'amyn-ed-daulâh, plus de 
cent cinquante hanâts, ou aqueducs, ont été 
construits^en diverses parties de la plaine, 
dont chacun ajouté 3ooo toumâns (60,000 
francs ). Quoique ceci soit évidemment une 
exagération, Faméiioration de Fagriculture 
dépend si bien de celle que reçoivent les ir­
rigations, que l’extension de l’une peut faire 
connaître celle de l’autre.

La manière dont ce sujet est décrit par 
Polybe, lui donne une grande importance. 
Les remarques de cet historien coïncident si 
parfaitement avec la méthode d’obtenir au­
jourd’hui de l’eau au moyen des kanâts, 
qu’il est hors de doute que cet art se soit 
conservé en Perse des temps les plus anciens 
jusqu’à nos jours. L’extrême sécheresse de 
l’a ir, le petit nombre des rivières ont obligé 
les Persans d’employer toute leur industrie 
à découvrir les sources ( 1 ) , et à les faire

' (2) Le Seigneur votre Dieu est près de vous faire 
entrer dans une bonne terre, dans une terre pleine 
de ruisseaux ,  d’étangs et dç fontaines, ou les sources



I ê

monter jusqu’à la surface de)aterre(i). Pour 
j  parvenir, lorsqu'une source est décou­
verte , ils creusent un puits jusqu’à ce qu’ils 
trouvent l ’eau ; et si la quantité en est suffi* 
santé pour mériter qu’on continue l'ouvrage, 
ils creusent un second puits à une assez grande 
distance de l’autre, pour pouvoir établir 
une communication souterraine entre les 
deux; ils fixent alors la ligne de communi* 
cation la plus rapprochée avec le niveau 
delà  plaine où l’eau doit être amenée pour 
être employée, et forment une suite de 
puits communiquant tous les uns avec les 
autres, jusqu’à ce que l’eau vienne à la sur-

des fleuves répondent leurs eaux en abondance dans 
les plaines et le long des montagnes. ( D eu iéro- 
nom e  ,v n r , 7).

(1) Dans les contrées où l’eau est une chose si 
essentielle à l ’existence, avec quelle justesse l’effusion 
des grâces inappréciables du Saint-Esprit se trouve 
exprimée dans cette métaphore : « Des sources 
« d’eaux sortiront 4e terre dans le désert, des tor« 
« reas couleront^ns la solitude, la terre desséchée 
« se changera en un étaog, et celle qui brdlait de 
« soif en des fontaines. » { I s a ïe ,  x x x v , 6*, 7)*
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Êtce; lorsqu'elle est arrivée à cé point, de» 
canaux la conduisent dans la  campagne on 
dans tout autre.endroit qu’ils désirent L ’é­
tendue du pays que l'on fait parcourirà ces 
canaux est vraiment extraordinaire. La bou­
che de ces puits se trouve quelquefois dans 
des vaHées solitaires et décrivent mille 
sinuosité» dans les plaines ; c ’est parce que 
l ’eau coule d’ordinaire sans se laisser aper­
cevoir , que l’historien grec dit ( i)  qu’on 
n’aperçoit pas l ’eau sur la surface de la terre ; 
etles immunités accordées à ceux qui con­
duisent l’eau dans des endroits où elle man­
quait totalement auparavant, prouvent 
qu’autrefois ils jouissaient de la même im­
portance qu’ils ont encore aujourd’hui. Telle 
est Futilité et la conséquence locale d’un 
nouveau kao£t, que le jour où l ’eau parvient 
à sa destination définitive est célébré par les 
paysans comme un jour de fête. On consulte 
les astrologues pour connaître l’heure la plus 
favorable pour faire paraître le ruisseau ; et, 
lorsqu’on l’aperçoit, il est reçu au son des

(t) Potjl)., Liv. x, a5 .
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instrumfns, par des chansons, des cris de 
joie et les acclamations de mabweb-bached t 
— que le bonheur le suive. .

L e travail et 'la dépense qu’exige d'ordi­
naire un kanât, dépend beaucoup de la dis* 
tance qu’on veut faire parcourir à l’eau. l a  
méthode pour creuser les puits est extrè-» 
mement simple : on fait d ’abord un trou, 
puis on place un tourniquet, auquel est sus­
pendu un seau de cu ir; un homme, placé 

.au-dessous, Ie remplit de terre, et il est 
enlevé par un autre qui fait aller la machine. 
Dans un sol léger> on en garnit la bouche
de maçonnerie.£
, Cette méthode pour se procurer de l’eau 
est eu usage dans toute la Perse; et, quoi­
qu’on puisse en tirer des avantages par­
ticuliers et importaus, elle offre cependant 
de très-grands avantages à un ennemi, 
qui, en détruisant des objets si utiles 
laissés sans défense, et qu’il est . si facile 
de ruiner, anéantirait en un seul jour .l'ou­
vrage de plusieurs années, et, détruirait 
peut-être pour jamais la culture entière 
d’un vaste district. On doit se rappeler que

AQUEDUCS. 9 5 5
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3 5 6 KOUM.

les Scythes, dans leur retraite devant les 
Perses (1 ) , comblèrent les puits et les foo- ‘ 
taines placés sur la route de ces derniers ; 
et Arsaces ( s’il faut en croire Polybe ) ,  dé­
truisit ou combla les puits à l’approche 
d’Antiochus sorti d’Ecbatane, tandis que, 
d’un autre 'coté, ce dernier paraît avoir 
senti ce qui' allait résulter, pour lui et son 
armée de ce projet, puisqu’il envoya des 
troupes pour troubler, dans son opération, 
la cavalerie persanne chargée de les dé­
truire (2).

En nous avançant, nous aperçûmes la 
coupole dorée du tombeau de Fatimèh à 
Koum. Cinq milles avant d’atteindre cette 
ville, nous trouvâmes le village de Passen- 
goun, et on nous dit que, par un temps 
serein et lorsque le soleil frappe cette cou­
pole de ses rayons, on peut l ’apercevoir 
du caravanserai d’Àl^chour, à la distarice 
de quinze  ̂ milles en droite ligne.

Trois chosesrendentKoum remarquable; 
le nombre de ses prêtres, sa coupole dorée

(1) Hérodote, Meîpomène, 120.
(2) Potybe, LU), x , a5.

1
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et ses ruines. La majeure partie des habitans 
sont éeïds ou descendans d’Aly. Outre lés 
restes de la sœur de llm ân-Riza qui re- . 
posent dans son enceinte, Koum possède 
encore un personnage qui attire dans ses 
murs ün grand nombre de dévots. C ’est 
M irza-Aboùl-Kaçem, l’un des principaux 
moucktekeeU, ou grands-prêtres de la Perse, 
qui > y réside. Les seïds forment en Perse 
une masse puissante. Il ne nous fut pas 
permis de pénétrer dans le mausolée; mais, 
on nous dit que le cercu eil‘ et les bar-*- 
xeaux de la grille qui l’entoure sont d’ar­
gent massif; ses portes sont garnies de pla­
ques d’o r, sur lesquelles sont tracés des 
passages du Koràn. Tout à l’entour du cer­
cueil sont exposées des offrandes consis­
tant en (pierres précieuses, armes, riches 
*vétemeBs, et .autres choses rares et pré­
cieuses (i)->I?unedes plus superbes est lin 
djika ou ornement de tête, présenté par sa 
majesté1, et qui a dahord appartenu à sa 
mère. Cette circonstance acquiert un nou-

(1) L e»  N o m b r es, x x x i ,  5o.
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XOUM.
vel intérêt, quand on se rappelle que 
Crésus, autrefois, consacra dans le temple 
de Delphes les colliers et les ceintures de 
son épouse (i). Autour de cfcs richesses 
déposées sous une coupole brillante de do­
rures, l'œil ne rencontre que des murs de 
terre en ruines et une chaîne de montagnes 
nues et arides; telle est la Perse. Des ri­
chesses incalculables sont entassées dans 
un seul lieu, dont la magnificence, com­
parée avec la misère voisine, rend le con­
traste plus frappant.

L e mausolée de Koum est un des sanc­
tuaires les plus célèbres de la Perse ; c’est 
là que les Persans viennent, en cas de mal­
heur, chercher un refuge. Il arrive rarement 
qu’on les en arrache ; mais si oelui qui s y  
réfugie s’est rendu coupable d’un grand 
crim e, la faim le force bientôt de se livrer 
entre les mains des personnes chargées de 
l ’arrêter. C ’est là que notre ami Mirza 
Aboùl-Hassan-Kbàn resta long-temps après 
s’y  être réfugié, à l'époque où les malheurs 1

'  3 5 8
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vinrent assiéger sa famiHe, et c'est fà que 
)e nourrirent secrètement quelques femmes 
charitables, qui y venaient, sous prétexte de 
taire leurs dévotions, à  la chasse dû saint. 
Quoique toutes les tombes de leurs imâm~ 
zadèh (descendons des iqi&nls) soient géné­
ralement regardées nomme des sanctuaires 
inviolables» il en est cependant de plus 
sacrés les juns que les. autres; sa&S eét 
obstacle, le seul qui balance Iç-pouvoir 
du roi de Perse, ses .sujets seraient entière­
ment à sa merci.

L e roi visite fréquemment le. tombeau 
de Falim èh, et y  fait de magnifique# 
offrandes. Ce sont ces actes de dévotion 
qui lui ont a cq u is  0$ grand renom parmi 
les prêtres. Lorsqu'il se trouve ^ $oum ► 
il marche.à pied; ce  q u i, aux je u x  dos 
Persans, est la marque d’une profonde 
humilité* se fera, une idée , de c$UO 
hum ilité, lorsqu’on saura qu’en Perse > 

. aller à pied est un des services exigés des 
domestiques,dont une multitude est attachée 
au prince et aux gens riches dans l’Orient 
plusieurs n’ont même que cela à faire*

3 5 9
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Quand un homme puissant va à la pro­
menade, il monte à cheval, tandis que ses 
valets l ’environnent; l’un porte la pipe de 
son maître, un autre ses souliers, un troisième 
son manteau, un quatrième la housse du 
cheval, et ainsi de suite, le nombre aug­
mentant avec la dignité du personnage. 
Ceci jetera un grand jour sur ce passage 
de l’Ecclésiaste : J* ai V14 les domestiques 
à cheval, et les princes marchant sur la 
terre comme les domestiques.

Pendant le court séjour que nous fîmes 
à Koutn, nous vîmes fréquemment des 
femmes montées sur des ânes, escortées 
par des hommes à pied, arriver par troupes 
de dix ou quinze à la fois des villages voisins 
pour foire le  ziaret, comme on l'appelle, 
ou leurs prières sur le tombeau du saint. 
C ’est l’un du petit nombre d’agrémens dont 
jouissent les paysans de la Perse, et peut-  ̂
être le plaisir les y  invite-t-il plus encore 
que la dévotion. En approchant du mau­
solée, les hommes entonnent la chanson 
funèbre qui de loin produit un effet so­
lennel.

3 6 o
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MONTAGNE M YSTÉRIEUSE. 3 6 1

À  deux farsangs et demi dans le nord £6° 
ouest, on aperçoit distinctement de Koum 
la montagne de G ed en -G elm ez , souvent 
décrite par les voyageurs, et qui jouit encore 
en Perse d’une grande célébrité. G eûen- 
Gelrnez sont deux mots turcs dont la signi­
fication mystérieuse est : ceux qui vont et ne 
levienncnt jam ais. Cette montagne porte 
encore le nom de Kok-Telism  ou Montagne 

. du talisman, et les naturels du pays en font 
des descriptions très-différentes. Selon quel­
ques-uns, des personnes ayant voulu la recon­
naître, on n’a plus entend u parler d’elles; mais 
d’autres, moins crédules, nous assurèrent 
que, quoique cette opinion eût cours dans la 
contrée, il y  a quelques années, cette mon­
tagne a été depuis traversée dans toutes les 
directions , et . les voyageurs n’y  courent 
pas plus de danger que dans les autres mon­
tagnes. Il paraîtrait que le sol est entièrement 
composé de nitre qui fuit si facilement sous 
les pieds, particulièrement après les pluies, 
qu’il est dangereux de passer dessus ; peut- 
être a-t-elle de l’analogie avec le Hammâm- 
Meskoutyn dont parle Shaw dans son



voyage de Barbarie (i) , et la Solfatera près 
de Naples. L e  jour que. noos partîmes de 
Koum y le ciel était couvert au matin -, et 
les nuages noirâtres, dorés par les rayons du 
soleil levant, donnaient à cet astre un éclat 
que je ne lui avais jajpais.vuddns cette saison. 
Nous atteignîmes Pâl-U alâk. L ’eau de la 
rivière qui coule devant le caraveoserail à 
Pâl-Dalâk, est tellement saumâtre qu’elle en 

'est pour ainsi dire salée-, ce qui n’empêcha 
pas nos valets d’y  mener boire les chevaux. 
Les Persans prétendent que le bétail ne 
refuse pas de boire celte eau , et qu’elle est 
aussi bonne pour eux que la fraîche (a). Ce 
fait en appuie un autre mentionné par 
Àrrien, dans son périple du Pont-Euxin > 
que la mer duPontique est beaucoup moins 
salée que l’Hellespont, au point que les

(1) Sbaw, Vol. i ,  p« ayâj Voyage de Veryard,
p . 221. ,

(2) Les apiculteurs anglais connaissent bien tout 
le prix des marais salans, c’est-à-dire des terres que 
couvre journellement la marée . e t , au printemps 
surtout, les bestiaux y engraissent beaucoup plus que 
sur d’autres.

5 6 a  m o n t a g K e  m y s t é r ie u s e .
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peuples qui rivent sur ses bords mènent 
abreuver leurs troupeaux aux eaux de ce 
dernier, et que ceux-éi ne s j  refusent pas. 
Puis il ajoute: l’expérience a prouvé que 
cette eau leur convient beaucoup plus que 
l'eau douce. Hérodote rapporte aussi que les 
bétes de somme de l'armée de X erxès 
buvaient l'eau d'un lac salé. (Liv. vu, 1O9.)

Nous dressâmes nos tentes auprès du 
Haous-sultan, en face d'un désert blanchâtre. 
On noos avait prévenus que le réservoir 
d’eau dont cet endroit tire son nom , était à 
sec, mais bous Je trouvâmes à moitié plein* 
Sans cela nous n'aurions pu rester dau9 ce 
lieu , et nous aurions été forcés de continuer 
notre route à travers le désert séléniteux qui 
se déroulait devant nous; on ne peut s'ima­
giner un'pays plus affreux et plus horrible. 
L e lendemain, nous pûmes le traverser sa?s 
danger, quoique les Persans ne fussent p 
sans quelque appréhension d'une goule on 
syrène de terre qui attire, disent-ils, les 
voyageurs par ses cris , et les met en pièces 
avec ses.bras, lorsqu'elle est parvenue à 
les saisir. Selon e u x , la goule a la vertu

1
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de prendre differentes formes et diverses 
couleurs. Quelquefois elle se change en 
chameau, quelquefois^  vache ou en cheval; 
et, s'il arrivait qu'on découvrit, à l'horizon 
du désert, un objet qti’oD ne pût distinguer, 
tous les Persans de crier que c’était la goule. 
Nos lunettes d’approche nous faisaient voir 
la tige éle\ée d’un roseau que les Persans 
s’imaginaient cependant être une ruse de 
cet animal. Ils nous assurèrent très-sérieu­
sement qu’on en avait vu en traversant ce 
désert; le charme le plus puissant pour les 
tenir à une certaine distance, est de dénouer 
les cordons des pantalons de chefal.

Après avoir passé le désert, nous arrivons 
à Malek-ehmout-derek ou la vallée de l ’ange 
de la mort. C e nom extraordinaire et la na­
ture particulière du terrain haché par des 
ravines profondes sans une goutte d ’eau, et 
d'une sécheresse incomparable, pourra peut- 
être, à toute fo rce , servir à éclaircir ce pas­
sage du prophète Jérémie: Une terre inhaj 
bitée et innaccessible, une terre sèche et 
aride qui était Vimage de la mort, une terre 
par où jamais homme n’a passé, et où jam ais1



N
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hommen*a demeuré (1).— Une terre, l ’om­
bre de la m ort, qui, selon Harmer (a), a 
donné lieu à une infinité d’interprétations, 
n’est peut-être, d’ailleurs, qu’une expres­
sion allégorique destinée à faire connaître, 
comme le nom persan plus haut indiqué, le 
danger de traverser ce désert tortueux, et la 
mort certaine qui attend le voyageur qui 
aurait le malheur de s’y  perdre.

i

(1) Per desertam, per terrain inbabitabilem et 
inviam , per terram situ, et imaginent morlis; per 
terram , io quâ non ambolavit Tir, neque habitavit 
bomo (J érém ie , u ,  6).

(a) Harmer, V ol. rv, p. 1 15.

«
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3 6 6 CAVALIER# PERSANS.

CHAPITRE XI.

L ’ a m j ï a s s a d b  fît son entrée dans Téherân 
le 9 novembre. Nous fûmes reçus par une 
istakball ou députation à la tête de laquelle 
se trouvait Mohammed-Khân aniou ou Mo- 
hammed-Khân Fonde. Ce nom lui* a été 
donné, non parce qu’il est l’oncle du ro i, 
mais parce qu’il a été son. camarade d'en^ 
fance; le mot oncle est souvent employé par 
les Persans, aussi bien que par les Arabes, 
comme une épithète dont on se sert, en par­
lant de quelque personne, pour marquer 
l’amitié qu'on a pour elle. C e caractère d’ami 
du monarque, aussi bien que sa qualité de 
kadjâr de naissance, prouvait la haute consi­
dération qu’on avait pour nous. 11 était suivi 
d’un grand corps de cavalerie de la  garde 
monté sur des chevaux superbes; ses cava­
liers déployèrent toute leur adresse dans 
l ’équitation, au moment où nous nous avan-
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cion$ .vers la ville avec lenteur; nombre 
d’entre eux excellent dans le keykadj, exer­
cice qui consiste à faire un mouvement'de 
conversion sur la selle, eu courant à toute 
bride, et à faire feu dans cette position sur 
l'ennemi qui le poursuit. Us apprennent cet 
exercice dès leur enfance, ce qui leur donne 
une grande habitude du cheval, et une 
adresse merveilleuse à monter cet animal. Ce 
sont sans doute les restes de cette coutume 
des anciens Parthes^lont il est si souvent fait 
mention dans les auteurs de l'antiquité ( i ) , 
avec cette différence que les armes à feu 
ont remplacé les arcs et les flèches.

Nous habitâmes le  palais de l’amyn-ed- 
daulah jusqu’à ce que le gouvernement eût

( 1 )  O i  <Tf ( b tp C e tp o t  t ' T v t î f  k m )  y e v y o v T S f  a / j . *  

i ' î ' n p a ^ K e f  ,  t U  T i 'o t ç f y t y  r o ^ s v â P T t f  oL a «  t » v  jV t û » ’.

( X in o p h ô n ,  A n a b a s is ,  Liv. n i , ch» 3).

Fidenteraque fugâ parthum versûque ugittii.
V m o i L B , G ^ o r g i q u e s ,  L i v .  i t i ,  v. 3».

Mile* tagitu* et celerem fugam
Parthi !

Horace , Liv. I l , Ode xxxx, ▼ . 17 j et Liv. 1 /O de \tx  ,  
v. 11.

CAVALIERS PEU SANS. DD7
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fait préparer un hôtel pour la demeure fixe 
de l'ambassade. On choisit bientôt après 
deux maisons, mais d'une maniérée qui 
prouve quelle est le peu de sécurité dont 
jouissent les propriétaires en Perse. L'une 
appartenait originairement a Mirza-Baba, 
ancien ' beglerbeg ou commandant de la 
ville, mais qui, ayanteu le malheur de tomber 
riche,si cependant on peut se servir de cette 
expression, avait été mis à mort. Une autre 
circonstance horrible ^contribué à donner 
une célébrité bien triste à cette maison, c'est 
dans une de ses petites chambres que fut 
muré> littéralement embriquè, Saduk-Khân- 
Tchegagy, dont le crime était ce qu’on ap­
pelle ici faire le ada-elsultanet, d'aspirer à 
la royauté; mais, mis en déroute dans un 
combat auprès de Kaswin, ou l'engagea à se 
remettre entre les mains du ro i, en lui faisant 
espérer que son sang ne serait pas répandu. 
L e roi le lui promit en effet, et tint parole, 
car il mourut de faim. Alexandre s’engagea 
à ne jamais faire de mal à Nabarzanes, à la 
manière personne, selon l’expression de

5 6 3  CAVALIERS PERSANS. '
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Qoiate^Curcç (} )xssm> p e n d a n t  , ^  wêçne 
réserve de cow figpçe 4 laquelle eut reç#ur$ 
le roi de Persfj stqtMel * çftr il p^doo^a r # l-  
lementâftfaharzanes >,nialgfé\ç$ i#stig^^jpni 

4 e r^vinvjcpie £agP9»<p)i fcpgageait 4 \& Ê4pp 
périr, ; , .: . ! ,w,:v .... ; V-j :,.
=- I/autre naftipon apparfcpait 4 
Khân , poipni^D|df|P(t de, l'artillerie 4 ch a­
meau* , qpi, moyeimppt tro;s cents pia^ne^ 

o louis) par a p , avait tfoqyé Je moyep de 
construire, non, feuJeq^enfc.cnUe ip^Èsop , 
mais eocQrs une aptr^tpaucoup pl^^^Hq. 
L e roi ne l'ignorait p^s^au^i, ne se fitrU 
gqcun sçrppule $e la recevoir É jq p r^ p t 
d’une m ain, et de la passer de l’autrç à 
bassadeur.JLa perte , que venait d'éprouver 
MQbamme4 -:fîb4nJ,1ne/nou^ip^r^t lui^ypir 
inspiré-,aqpji^e h^ipç cofltre.ppus^ il nous 
dopna $u oqptrairp desf.pnepy^, |je 4? pjps 
sincère amitié f «îfou^.sçrpps, au,contraire , 
« dis*to4, pln$ uc^'enep^Jà l^yenir, T̂44-

•• •,i : ? : »î  • * j  . I  ; >: .  » .  • r i l ' **
(i)  ÿ«c dbuhrt»Tii AlexancUsryifideei que Perds

qiodp pçcipieJjaQt dare^ myjjQlatüm, 4
j 9. jv). . , *

H
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« è-man j  mâl-è-chamâh; mâl-è-chamah, 
*  mât-è-man. —  Ce que je possède t o u s  ap­
p a rtie n t', et ce que t o u s  possédez est à 
« moi. » 11 se consolait en répétant ces pa­
roles que les Persans ont toujours à la bouche 
en pareille occasion. La maison qui lui res­
tait dans notre voisinage, était bien plus 
belle que celle que le to i lui aTait enlevée, 
et nous le trouvâmes toujours fidèle an sen­
timent qu'il avait exprimé; la qualité dè 
«voisin est sacrée, pour ainsi d ire, en Perse, 
ëi lem ot hemsieh (sous le même Ombrage) 
dont se servent les Persans pour Fexprimer 
donné uné idéé trèS-juste de sa signification 
bienveillante.  ̂ ■

Lés premiers jours de notre arrivée à 
Téherân furent presque entièrement em­
ployés aux'discussions sur lëà:rf>biht9 d’éti- 
quetté i' lambassddeur demanda l'i  placer 
lui-même dans la main de Feth-Àlÿ-Ghâh 
la lettre dü rO i^ ’Àtigleterre;1 il-demanda , 
en outre, qu’on lui rendit de plus grands 
honneurs qu’à  tous les autres ministres d'An­
gleterre qui l'avaient précédé, eu égard à la 
prééminence de son rang diplomatique sur



le leur, et à recevoir la première visite du 
grand-vézir. Le gouvernement persan re­
fusa la première condition comme contraire 
à l’usage du pays ; quant à la seconde, on 
répondit qu’on ne pouvait accorder de plus 
grands honneurs, puisqu’ils avaient été épui­
sés tous à la réception des précédentes am­
bassades > mais que cependant on consen­
tait à placerle fauteuil de l’ambassadeur plus 
près du trône du monarque, que cela ne 
s’était pratiqué pour les autres ministres ; 
quant à h  troisième^ ils refusèrent positive­
ment d’j  souscrire.

Pans la vqe de parvenir au but principal, 
sir Gore Ouselçy fut obligé de faire précé­
der d’une audience particulière la pre­
mière visite qu’il devait au roi. En consé-. 
quence je le suivis ; nous nous rendîmes au 
palais, accompagnés d’une troupe de cava­
lerie indienne, et fûmes reçus, à notre arri- 
vée, par le maître des cérémonies du khe 
louet ou appartemeps particuliers, qui nous 
introduisit auprès du monarque. Feth-AIy- 
Châh, était assis dans un petit appartement 
élevé; en l’apercevant, nous lui fîmes avec

AUDIENCE DU BOX. 5^1
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beaucoup de respect les salotàtiotos vou­
lues, puis bous nous arrêtâmes à trente pas 
de lo i; là nous quittâmes nos Souliers; en­
suite flous nous avançâm es, sur lês pierres 

hues qui form aient lè  p lan cher, julsqa’au - 
près du prince. A lors le  rd i:d it:: tt K o ch ' 
« Am edid , vous êtes lé b ië n v e n u  ; Biak 
« Saitah , ap p roch ez; » alors rious mon­
tâmes un escalier lrë$-étroit y conduisant à 
l'appartem ent où. i l s e  trouvait.* L e :prihcOi 
était assis $cr un tapfe b ro d é , éfehdfi a  f o n ­

des angles. En face de lu i, dans lapWrtié O p- 
posée de l'appartem ent,se t e n a i t  legrând- 

vézir M irza ChaSe2ttTamyriHed~d4crM4ÿà- 
tes cô tés, quatre pé^es superbémèrft'vêiuis 
p ortaient, f o i r t e '  otfùrôrttVe, lo u tre ‘^épée^, - 
lé trbl^èm i é tlè s  flèches ̂ 'q u a triè m e *  
sôft b b w d fe v e t iâf haché cFârmes’J I/ambas-- 
sâdeùi firt ‘étthtlnxt auprès d u p r i o é e  par le î 

granfd-viézié ; puis s’arrêtant, -il-pré^ ôta la' 
lettre ati fort, tjui fil signe d e  là  pltfW* è  ÿ  

ou 3 pôüces de ld 1 ; il dffritèrtsu rte Ffcnh Ca'n de* 

diamans envoyé éri présent pàfr te roi1 cTAn-1 
gleterré, en seservar/tdes ëkpHéSsidns Usitées  ̂
en pareille ôccasion .L e ttnmbritfràiitfà lettre,*
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dit : « Ceci vaut mieux qu’une montagne de 
« diamans. » Sa majesté fit connaître à 
l ’ambassadeur le désir de le voir s’asseoir, 
ce que celui-ci fit sur le plancher de l’ap­
partement, suivit alors une conversation, 
dans laquelle le ro i, avec beaucoup de di­
gnité, exprima la haute estime qu’il avait 
pour notre nation. L ’ambassadeur saisit cette 
occaÿon favorable de faire le plus grand 
éloge de la conduite de l'envoyé persan en 
Angleterre; le roi parut l ’entendre avec 
beaucoup de plaisir ; et > faisant alors appeler 
Mirea-Aboùl-Hassan-vKhAn, celui-ci parut 
aussitôt, et, quittant ses souliers, vint se 
placer à coté d’un bassin d’e>au. L e roi lui 
dit alors à  haute voix : « J fe r in , aferm , 
r fort b ien , fort b ien , Aboùl-Hassan, vous 
« m’avez fait la figure blanche dans les pays 
« étrangers, et je  ferai la vôtre blanche 
« dans celui-ci. Vous êtes un des person- 
« nages les plus distingués des familles de 
« mon royaume, e t , avec l ’aide de D ieu , je 
« vous élèverai à une dignité égale à celle 
r de vos ancêtres. » À  ces mots, le  mirza 
s’inclina et toucha la terre de son liront.
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V

Quelque temps après, l'ambassadeur fut 
reçu en audience publique, et là nous pûmes 
voir le monarque dans toutç sa splendeur. 
B  était pare de tous ses diamans, assis sur 
son trône * la couronne sur la tête, et les 
bras chargés de ses brassards ou bazabends. 
En nous approchant du trône, nous saluâmes 
le prince à ^européenne, mais pour les 
Persans ils saluèrent comme David salua 
Saiil, et David lu i fit une profonde révé­
rence, en se baissant jusqu a terre (1). Dans 
celte occasion, on ne touche pas la terre 
avec le front, mais le corps forme ud angle 
d ro it, les mains placées sur les genoux, et 
les jambes un peu en arrière. Ce n'est que 
dans des cas extraordinaires (par exem ple, 
celui de Mirza-Àboùl-Hassan-Khân ) qu’on 
se prosterne contre la terre et qu’on adore , 
c’est \e Rouy-Zem ynt comme l’appellent les 
Persans. Les distances où l’on doit ôter ses 
souliers varient Quelques personnes de la 
suite de l’ambassadeur furent obligées de

(1) Etinclinans te David, prônas in terrain ado*» 
ravit. (1** L iv r e  det R o i» , ch. xxrv, v. 9).
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les ôter à une distance considérable du r o i, 
tandis que d’autres usèrent du privilège ac­
cordé k leur rang, et n’ôlèrent les leurs que 
lorsqu’ils furent parvenus à l ’escalier qui 
conduisait à l'appartement. Comme les Per­
sans accordent à leur prince un grand carac­
tère de sainteté, l’appelant Z  il-A  llah, l’ombre 
de la divinité, ils lu i rendent presque les 
honneurs divins. La manière dont ils font le  
ziaret ou révérençe,  décrite plus haut, et 
l ’action d’ôter leurs souliers quand ils ap­
prochent de sa présence, prouvent qu’ils 
regardent comme sacré le lieu où il se 
trouve, et cette circonstance expliquera ce

3ue dit le capitaine du Seigneur des armées 
ans Josué : Ote. tes souliers de tes pieds,  

car Üendroit ou tu te troupes esf sacré.
Les pierres précieuses de ses habits sont 

brodées sur l ’étoffe; sur les épaules, on 
en (Voit d’énormes et d’une valeur consi­
dérable; sa couronne, qui est très-lourde, 
est garnie de diamans, et porte ces mots : 
Nasrm en A llah ou Fataouh-Karib /  avec 
l ’assistance de Dieu, la victoire est prompte. 
Sur le devant est placé le djika ou ornement
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de tête très-élevé regardé, par les Persans 
comme l'emblème de la royauté» Les ba%&* 
tends ( i ) ,  otaemfens placés au-dessus du 
coude y sont Composés de pierres pré«- 
cieuses d’un grand prix; le roi seul et ses 
fils'ont le privilège d’en porter. O n doit 
les distinguer des bracelets des anciens 
Persans ( i ) , tels qu'on les porte àujour- 
d’hui dans Fïnde ; les bazabends sont, 
d’après mes conjectures, le même ornement 
qu’on apporta à David après la mort dé 
Saiil : E t  je  k ii ai ôté le diadème dé 
dessus sa tête, èt lè bracelet de son bras (5), 
et pèübêfre à cette époqtiè étaient-ils aussi 
la marque distinctive dé la royauté. Lorsque 
le  peuple d ’Israël voulût se donner tin 
ro i, il prétendit être gouverné comme toutes 
tes autres nations. Saul fut le prem ier

s 7 6

(1) B a z a  est la  partie du bras au -  dessus du 
Coude.

(a) V o y ez  les sculptures de Perse polis.

(3) Et tuli diadema quod eratin  capite ejus, et 
armillam de brachio illius. ( à* L iv r e  des R o ie  ,  

Oh. * ,v .  16.)
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prince qni régna soumis à cette espèce de 
constitution ; et dès-lors nous ne devons 
point hésiter à croire qu'il ait suivi dans les 
ornemens publics de la dignité, dans son 
armure, e tc ., e tc ., les coutumes établies 
chez les nations voisines.

Le trône sur lequel le roi est assis est élevé; 
on y  monte pâr des degrés sur lesquels sont 
peints des dragons : une balustrade l’entoure. 
Ce trône est émaillé d’or ; il a coûté , nous 
dit » o n , cent mille toumâns (deux m il­
lions). Le trône de Salomon avait aussi des
degrés : I l  y  avait des degrés de chaque 
côté du trône ; et ce  qui forme le trait prin­
cipal de la ressemblance est : // était revêtu 
<for^«r.(î*Chron. ,ch . ix ,  v .17 , 18.)

L'audience fut absolument semblable h 
celle que j’ai décrite dans mon premier jour­
nal. Je dois ajouter ici que l’ambassadrice 
üt aussi de son côté une visite de cérémonie 
à la reine, première épouse do roi de Perse. 
Son titre est Eanou-hdrem. L e défaut d’e x ­
pression équivalente dans les langues euro­
péennes nous force,à le rendre par Celui de 
reine de Perse. L'ambassadrice fut intro­

VISITE A LA HEINE. 3 7 7
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duite dans un vaste appartement ouvert : à 
l'un des angles était assise la reine, vêtue 
avec toute la splendeur persanne: de grosses 
houppes dorées brillaient sur sa coiffure, 
dont la dimension était très-grande : les 
autres parties de son vêtement, comme celui 
de Zobéide, favorite du Khalife des Mille 
et une Nuits, étaient tellement chargées de 
pierreries, qu'elle pouvait à peine se re­
muer. Dans u d  angle de l'appartement était 
un des enfans du roi, couvert d'une telle 
quantité de brocards, velours, fourrures et 
pierreries, qu'il semblait ne pouvoir faire 
un seul mouvement. En dehors de l ’appar­
tement étaient rangées en ordre un grand 
nombre de femmes, toutes brillantes de 
diamans ; elles parurent avoir déployé dans 
cette occasion toute leur m agnificence, 
quoiqu’elles fussent loin cependant d'égajer 
ce que nous aurions pu nous im aginer, 
d’après ce que nous en avaient dit les Per­
sans. L ’ambassadrice présenta le portrait de 
la reine d’Angleterre, entouré de brillaus 
de la plus belle eau, à la personne qui se 
trouvait placée devant elle ; mais celle-ci

5 7 8



était incapable (Je juger de la beauté du tra­
vail : cependant elle apprit ensuite que sa 
majesté, qui se connaît fort bien à ces sortes 
d’objets, l ’avait beaucoupadmiré. Pendant 
que ladj Ouseley était occupée à prendre 
des rafraîchissemens, on vint chercher les 
deux femmes de chambre pour en faire au­
tant; mais, dès qu’elles se trouvèrent au mi­
lieu des domestiques, les femmes p'ersannes 
se jetèrent sur elles comme autant de har­
pies pour examiner leurs vêtemens qui ex­
citaient parmi elles une curiosité sans pa­
reille: tontes avouèrent, d’un commun ac­
cord, que les habits des Européennes étaient 
de beaucoup préférables aux leurs ; quant à 
ceux des hommes, elles ne furent pas du 
même avis.

L e grand-vézir refusa d’une manière si 
positive de faire la première visite qu’enfin, 
après une longue négociation, où l’ai­
greur et la conciliation furent tour à tour 
employées, on en vint à une sorte d’ac­
commodement , au moyen d’un festin donné 
par l’ambassadeur dans la maison de l’amyn- 
ed-daulah, auquel le grand-vézir fut invité
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par son excellence. Gomme il arrive d’ordi­
naire, le grand-vésir parut être le convié de 
l’amyn-ed-daulah, tandis qu’aux yeux de 
L’ambassadeur il était le sien. Cependant la 
froideur qu’ils s’étaient témoignée dans cette 
occasion fut bientôt dissipée quand ils se 
trouvèrent ensemble , et ils se retirèrent 
charmés l’un de l’autre. 11 n’est au monde 
aucun peuple aussi pointilleux que les Per­
sans au sujet de ce qu’ils appellent D id oua, 
baz dtd, c'est-à-dire la visite et l’obligation 
de la rendre; et nous filmes en état de juger 
de l’importance qu’ils mettent à observer 
cette étiquette.

Peu de temps après notre arrivée, on 
commença , à Téhéran, les préparatifs 
pour la' célébration de l’anniversaire de 
la mort de l’Imâm Hoceïn. Cette fêteà
tombe dans les dix premiers jours du 
mois de Mobarrem, lequel est le premier 
de l'année musulmanne. Moharrem} en 
arabe, veut dire sacré, défendu par la loi; 
et il porte ce nom, parce que même, anté­
rieurement au mahométisme, il était dé­
fendu par ïe.s anciens Arabes de se faire la

\



MOHÀRREM.
guerre entre tribus durant x e  mois, ainsi 
que pendant ceux de Radjeb, Zoulcada et 
Zilhedj. Les dix premiers jours du mois de 

/Moharrem sont nommés par les Musulmans 
Ayâm~Almodoudât ou les jours comptés, 
parce qu’ils s'imaginent que ce fut pendant 
ces dix jours que le Korân descendit du ciel 
par porlions pour être annoncé aux hom-. 
mes ; le dixième porte, dans toutes les sectes 
musulman nés, le nom A^Achourjr{i)\ mais 
les Persans et les autres sectateurs d’Aly 
l'appellent aussi R ouz-C atl o\\ .R om -B o^  
çein , le jour de la mort ou le jour d'Hoçeïn, 
parce que, selon eux, c’est dans ce jour 
qu’Hoçeïn fut tué.

Hoçein était le second fils d’A ly , et frère
de Hassan ; ,  ayant refusé de reconnaître
Yezid (s) pour khalife légitim e, il fut obligé

*

(1) Ce mot est arabe et veut dire dixième; il 
fien t de achat, dix* {Noie du traducteur.)

(2) Yezid-ben -Moaviah est le second khâlife dç, 
U rsfie des Ommyades. Il monta siu; le trône après

de/Moaviah son père*Tan de l-hégira Ç® 
(6S0 de j / C d u  tra d u cteu r).
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de quitter Médine , et de se retirer a la 
Mekke. Les habitans de Koufa, dont la ma­
jeure partie était fort bien disposée en faveur 
de la famille d 'A ly , ayant appris que ce 
jeune prince avait quitté Médine, l'invitèrent 
à venir chercher un refuge au milieu d'eux $ 
ils le  reconnurent, le proclamèrent khalife 
légitim e, et refusèrent d’obéir à Y ézid , 
qu’ils regardaient comme un usurpateur. 
A  cette nouvelle, Yézid dépêcha de suite, 
contre Hoçeïn, un général appelé Abdoul- 
lah (i ) avec des troupes. Ce général, se ren­
dant à K oufa, rencontra dans les environs 
de Kerbelah Hoçeïn, qui n’âvait, pour toute 
escorte, que soixante-deux personnes de sa 
famille; il Vattaqua et le tua avec tout son 
m onde, dans la 6 i\  année de l’hégire (a).

t
( i ) Le nom de ce général n’était pas A b d o u lla h , 

mais Obetdhullah. {N o te  d u  traduàteur.)

(2) 10 octobre 681 de l ’ère vulgaire. {N o te  du  

traducteur.)
Le tombeau de Hoçeïn est dans l ’enceinte même«

de Kerbelah , avec celui d’Abdoullab son fila, 
ainsi que le dôme sous lequel sont enterrés ceux qui



MOBCARREM.
Lafiû tragique de sa vie commençant à sa 

fuite de Médine, se terminant à sa mort à 
Kerbelah, a été arrangée en une espèce de 
drame. Les diflér en tes parties ou actes, dont 
il se compose, se jotient en public par des 
acteurs dans la matinée de chacun des dix 
jours. On conserve la dernière partie pour 
le  Bouz-catl; elle comprend tous les événe- 
mens du jour où ce jeune prince rencontra 
la m ort, et elle est représentée avec une 
grande pompe en présence du r o i, dans la 
grande place de Téherân -, le sujet qui est 
plein d’incidens tragiques pouvait lui seul

périrent avec lai. A vingt pas de la fenêtre méri­
dionale de la chapelle sépulcrale de Hoçeïn, est une 
petite place que l ’on indique comme celle où il fut 
tué. A Vendroit où il tomba, onac'reusé un trou rem­
pli de la terre qu’ona tirée de remplacement qu’oc­
cupaient ses tentes. Les desservans de ce temple 
^vendent de cette terre anx pèlerins, qui la rappor­
tent précieusement chez eux. Cette terre, k  laquelle 
on attribue de .grandes vertus,» csfr célèbre dans 
l ’Orient aoys le nom de tfrr e  d  K e rb c lu h , Ceux des 
Persans qui ont. de la fortune &e font enterre., après 
leur mort, dans le voisioage de ce te ville comme 
dans un endroit sacré. { N o te  d u  traducteur.)
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exciter up grand intérêt dans l'ame d ’un audi­
toire ey rppéen ; mais toutes les idées religieu­
ses et nationales des Persans s'y trou vant amal­
gamées, ce spectacle réveillait toutes 1ô§ 
passions les plus violentesdu peuple. Hoçeïq, 
à nos yeux» était un héro$,. lirais aux leurs 
c ’était un martyr. Les vicissitude? de sa vie, 
les dangers qu’il avait courus dans le désert* 
sa force , son courage invincible ,  et lu piété 
dont il fit preuve au moment de sa m ort, 
transportaient lesPersans, etexcitaien t en eux 
un enthousiasme que le laps çje temps écoulé 
depuis cetévéœm eiitn a point diminué. L ’ap­
pareil et le spectacle de cette mort réveillent 
dans letrrcceitr lesouvemr de ceux qui y  con­
tribuèrent, et conséquemment lèur haine 
pourtous les Musulmans, qui ü'éprôuventpas 
les mêmes sentimens; ils ori t'èfi horï'eùrYézid 
et Om ar; ils maudissent cW :̂ eux princes 

avec une telle démonstraJjpa^e Jfuçeurqu jl 
faut avoir été'tém oin des aoènes. qui semas­
sent chez eox pour pouvoir se faire bneidée 
du fanatistfi^qui les tnanspÔWe à cette épo­
que. J’en ai vu dé plus fdrçénés courir les 
rues, à  moitié nus . uû.sinipiçllàmbéau de
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toile autour de leurs reins, criaut yak 
Hoçeïn  ( ô Hoçeïn ) et le sang ruisselait des 
blessures qu’ils venaient de se faire volontai­
rement, pour exprimer leur aoioqr, rabat­
tement de leur esprit, et leurs iportifiç#- 
tions. Telles doivent avoir été les blessure# 
dont parle l ’Ecriture y que Moïse défendit 
aux Israélites (1) ; et ces folies, selon moi, 
ont une grande analogie avec la coutume 
des prêtres de Baal: i ls  se mirent donc 4  
crier tout haut, et ils se faisaient des inci­
sions, selon leur coutume, avec des couteaux 
et des lancettes, ju sq u ’ à ce qu’ ils fussent 
couverts de leur sang (a).

Les préparatifs que l ’on faisait dans toute 
la  ville consistaient à élever de grandes 
tentes appelées ici takièh, dans le# rues et les 
places; on les couvrait de toile noire, puis 
on y  ajoutait des emblèmes du deuil. Ce$ 
tentes étaient élevées, soit aux frais de cha~

( i)  L é v i t . ,  x ix ,  itâ ^ D e u tè r .,  x iv , I.-
(a) Clamabante.rgp voce m aguâ,et incidebant6e 

secnudùm ritum suum, cul tris et kmceolis, donec 
perfunderentur sanguine. (S* L iv r e  des R o i s , cha­
pitre x v u i , y . 28).
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que mahâl ou quartier, ou pat des personnes 
riches, qui croyaient faire un acte de dévo­
tion ; tout le peuple y  avait un libre accès, 
La dépense qu'occasionneun/a£/è&, consiste 
danâ le paiement du mollah, ou prêtre, des 
acteurs et des lumières. Plusieurs personnes, 
dans la vue d’expier leurs péchés etd'attirer 
sur elles les bénédictions du C ie l, non con­
tentes de contribuer à l’érection des takièhs, 
fournissaient encore des vivres aux ouvriers 
occupés à les construire.

Notre voisin , Mohammed-Khàn , avait 
un takièh dans sa maison , et tout le peuple 
du mahâl y  accourut en foule. Tant que ce 
concours continua , nous ne cessâmes d ’en­
tendre un grand bruit de tambours, de 
cymbales et de trompettes. Outre les takièhs 
construits dans les différentes places et dans 
les rues, on éleva une chaire en b o is, isolée, 
où un mollah monta pour prêcher le peuple 
assemblé autour de lui. La prérogative de 
parler du haut d’une chaire fut celle des 
premiers successeurs de M ahomet, qui réu­
nirent en leur personne les deux pouvoirs, 
le spirituel et le temporel. Avec le temps, la
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première de ces fonctions passa entrç les 
mains de personnes.inférieures.Un ambassa­
deur européen , qui avait cherché à sauver 
H oçeïn, fut introduit en conséquence sur la 
scène dans l'un des actes de la tragédie, et 
cette circanstance servit à nous faire regar­
der favorablement de la multitude, t/effer- 
vescence du peuple ne nous empêcha pas 
de faire nos promenades ordinaires à che­
val, et nous passâmes très-souvent au mi­
lieu de la foule, au moment où elle était 
occupée à ses actes de dévotion, sans être 
molestés.

Les Persans ont si peu de scrupule de 
nous voir assister à leurs cérémonies reli­
gieuses , que le grand-vézir invita toute la 
légation à venir voir son takièh dans la hui­
tième nuit des fêtes. En entrant dans l’appar- 
ternent, nous trouvâmes un grand nombre 
de Persans vêtus de deuil ; cet accoutrement 
lugubre, joint à leurs bonnets noirs, à leurs 
barbes de la même couleur et à leurs figures 
mélancoliques semblait faire croire qu'ils 
punissaient leurs âmes. Nous observâmes 
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MOHAHREM.
que nul (feutre eu x  ri avait pris ses omemens 
accoutumés (1 ) j  aucun n’avait son poignard, 
ni aucun de ses vètemens de gala. Un mollah 
distingué d e là  ville s’approcha du grand- 
vézir, et eut avec lui une conversation 
sérieuse , pendant que les autres personnes 
de l’assemblée se parlèrent tout bas. Nous 
étions assis depuis quelque tem ps, lorsque 
les fenêtres de la salle où nous nous trou­
vions s’ouvrirent, et le jour nous permit 
d’apercevoir un prêtre placé dans une chaire 
élevée, sous une tente, et entouré d?une 
foule nombreuse de peuple : une multitude 
de lumières éclairait le lieu de la scène. Il 
commença par un exorde, dans lequel il 
rappela au peuple combien était précieuse 
chaque larme répandue pour le  salut de 
l'imâm H oceïn, laquelle expiait tous les 
crimes, ë til leur annonça avec beaucoup de 
gravité que tout homme qui ne sera pas 
affligé en ce jou r-la , périra du milieu de

(i)  Et niillus ex more indutu» est cttltu suo 
(E xod e, ch. x x x u i, v. 4.) 1
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son peuple (i)<f puis il ouvrit un livre, ët 
chanta d’un Ion nasal la partie deTbistoire 
■ tragique d’Ho^eïn* désignée pour la céré­
monie de cette journée* dette lecture eut 
bientôt produit «on effet sur l’auditoire,, e t il 
en avait à peine déclamé trois pages^ qbe Le 
'grand"-vénr éommeooa à branler la tête, en 
faisant entendre d ’une voix plaintive, dette 
exclamation ai ordinaire à n i Persans quand 
ils sont affligés: OmvÀc/ oïi'akU ouahV 
et toute l’assemblée 1’itaita d’une manière 
plus ou moins véhémente. L e chant du prêtre 
dura environ une heure; quelques p&Ssagès 
étaient remplis de pathétique, ettrès^propreS 
à émouvoir les passions d’uû peuple aussi 
superstitieux que mobile. A  L’on de ces pas­
sages , l’assemblée entière ië  lbvaj et j ’ob- 
seryai que le grand-Vérir> se tournait vers la 
muraille! étendit:Bac;main devant lui eit 
priant. Le prêtre ayant terminésa lecture y 
la troupe des acteurs parut; quelques-uns

^ * . >t * • .
%

\  i  * . t . : * . r «:

(i)  O m ni* ituhüa quae .«ffliota non ftterlt d ie  
h âc , peribit 4c pdpalm vuiï. (Lfrit., XXX, sg.
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étaient vêtus en femmes; ils chantaient > en 
tenant contre leurs lèvres une feuille de pa-* 
pier, une espèce de récitatif que nous n’en- 
tendîmes pas sans quelque plaisir. Dans les 
passages les plus tra g iq u esu n e  partie de 
Taudj;toire poussait des cris sans affectation; 
e t, comme j’étais hssis auprès du grand-vézir 
e t  du prêtre , je remarquai qu’ils versèrent 
des garnies véritables. Dans quelques-unes 
dé ces assemblées plongées dans l'affliction, 
v a  prêtre» au plus fort des regrets., prend 
d ’ordinaire un morceau decoton, et, s’appro­
chant des assistans, recueille soigneusement 
les pleurs de chacun d’eu x, et les exprime 
dans une petite fiole > en évitant d’en laisser 
perdre une seule. Cette coutume explique 
ce passage db ^Ecriture : Mets mes pleurs 
dans ta fio le  ( 1 ). Quelqbes personnes pré-  ̂
tendent qu’nue goutte de<ces larmes intro-*- 
duite dans la bouche d’un .moribond abân-

(1) M. Morier dit que ce passage se trouve dans 
le psaume lvi , v. 8 ; mais ou lu i, ou 6on imprimeur* 
ont commis une erreur, car j e l ’ai,cherché en vain 
dans la Vulgate. [N o té  d u  traducteur*}

590 MOHARREWf.



donné des .médecins le. rappelle à la v ie , et 
c ’est pour cet usage qu*on les recueille 
soigpeusement.

Lejdixième jour * ou r o u z r c a t le roi in- 
vUa .l^^a^adç.ur à assister aux dernières 
cérémonies ( où., est représentée la mort 
d'Hoçeïn. Nous nçus y rendîmes après le 
déjeûner, et prîmes iplace.sous une petite 
teate,tepduç pour nous seuls, sur une porte 
cintréç ..tout auprès de l’appartement où 
devait se placer sa majesté. •

Nous avions vue sur le me'idân ou grande 
place qui s’étend devant le palais., à l’entrée 
duqqel no,us : aperçûmes une troupe de 
Kadjâr^ou gens de la tribu du roi, pieds 
nus, frappant en mesure leur poitrine, et 
accompagnant de leurs voix par intervalles 
celle d|uq;d’entre eux placé au centre-. Se 
frapper, la poitrine (saint Laïch xvu i, i 3„) 
est une preuve de chagrin, et pour cela on 
débputoqne,la. partie supérieure de la che­
mise.,eJ^Qn se,frappe à' pu la poitrine. Eu 
signe d’humilité, le roi ordonna aux Kadjârs, 
entre lesquels $e:ü*ouvaient plusieurs de ses 
paréos, de s’avancer, sans souliers et sans

MOHAHREM. 3 g i
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bas, pour présider k s  cérémonies qui Al­
laient avoir lieu. Ils s'avancèrent doucement 
sur le pavé, portant entre lèurS mains un 
bâton pour remplie les fonctions dé tAàitres 
de cérémonies ; îbreantlés um de faire place, 
frappant k s  autres avec k u r  arme, et réta­
blissant l'ordre dans la pé6 cession.

Une partie dé la place avait été Séparée 
de l’autre par une palissade , et destinée à 
représenter te ville de Kerbelah aux envi­
rons de laquelle périt Hoçeïn ; tout auprès, 
deux petites tèutes désignaient son campe­
ment dans le désè« avec1 sa famille; uùè 
plate-forme en bois, couverte de tapis sur 
laquelle devaient jouer leS Acteurs, Complé­
tait la décoration nécessaire dans Cetta oc­
casion; - - . • '

tj
Quelques instans après notVé arrivée, le 

roi pahit ; e t , Quoiqu'il nous fût impôsstble 
de l'apercevbirytoüt le péUple qui se leVa, 
et k s  génuflexions dé ses officièré, tfûdôft- 
cèrentsa présence; La processioncotrtmétiçâ 
dans l’ordre Suivant: J 1 ' '

Dabord parut un Hortime très-fort, ntt 
dans la partie supérieure dé son corps, ba-

3 g a
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la ç a n t  à sa ceinture une longue perche 
surmontée d’un ornement d’étain chargé de 
passâmes du Korân, fort bien exécutés, et 
d'environ trente pieds de haut.

À  celui ci en subcéda un autre, ftù de 
m êm e, portant Une perche plus pesatite en­
co re , quoique moins élevée > sût laquelle 
était placé un jeune homme dont les piedà 
reposaient sur la ceinturé du porteur; il 
chantait à grands cris les louanges du roi.

Apres lui parut un troisième personnage 
beaucoup plus vigOufëU£> ët dàns un état 
plus grand de nudité ; puis un porteur ffèatf ,  
chargé d W  énorme sac de Cuir pieinf d’eau ; 
sur ses épaulés étaient placés > par formé dé 
bravade, quatre jeunes gérts léS ûtts sur lè i 
autres. Ce personnage est allégoriquendirf 
dit-on, il désigne la gtfàOdë Soif qtï*HoÇeïtf 
épbouva’dànsde désert. - ik *';’-

Enfin-pariat une litière en formé de sared* 
phage, Appelée caber pvigh&Hfrèr* ou îê 
lotnbeau idü ptophèth» b f‘ portée sur ’lèS 
épaules de huit hommes. Sur ledëvàrit était 
placé un grand ornement ovale
entièrement eoüvèrt depierrertei*, et pré^;

3 9 3
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cisément au-dessus une grande étoile de 
dijmant. Sur une avance, deux chandeliers 
chargés de pierreries portaient des flam­
beaux; le dessus et les côtés du sarcophage 
étaient couverts de schâlls de cachemire, et 
le somme); couronné d’un turban destiné à 
représenter la coiflure du prophète. Do 
chaque côté marchait un homme portant 
une longue perche d’où pendaient un grand 
nom brede schâlls superbes, et à rex&rémüé 
de chaçunç on.voyait une main couverte de 
diamans pour représenter. celle de 
homç). . j . «.ü . ' i.

Après Je Sarcophage,' parurent quatre 
chevaux\ de main richement' caparaçon^ 
nés, le deyanfde la tête orné de plaquesen-* 
décernent couvertes de diamaos étince- 
lans autour.1 Desi schâlls et des étoffes d'ôr 
couvraient leur corps, et, sur leur selle, 
quelque* emblèmes, de la. mort d'Hoçeïn; 
tou(te la. procession, après avoir ctyfilée, vint 
se placer en ordre à la droite dé d'apparte­
ment du roi./ i» >

Après uagepos.de quelques in s ta ns, une 
troupe d'hommes k regards féroces > et vêtus

3 g 4



d'un seul linge blanc jeté sur leur corps 
entièrement nu d'ailleurs, s’avança. Ils 
étaient tous barbouillés de sang, brandis­
saient un sabre, et chantaient une espèce 
d'hymne, sur un ton sauvage. Us représen­
taient les soixante-deux parons ou martyrs, 
comme les appellent les Persans, qui accom- 
pagnaient ce jeune prince et qui périrent 
en le défendant. Après eux parut un cheval 
de main blanc couvert de blessures artifi­
cielles , le corps hérissé de flèches, et capa­
raçonné en no^r, représentant le cheval que 
montait Hoçeïn quand il fut tué. Une bande, 
d ’une cinquantaine d'hommes, tenant à la 
main deux morceaux dé bois qu'ils frap­
paient l'un contre l ’autre, vint ensuite; cette 
.troupe fermait la marche. Ils se placèrent en 
ordre devant le roi, e t , sous les ordres d'un 
maître deèahet placé au centré pour régler 
leurs njouvèmens, ils exécutèrent une danse 
en fr.appant dans leurs mains'avec le plus 
d'ensem ble qu'il ïeur était possible. Le maître 
de ballet chantait en même temps une espèce 
de récitatif, et les danseurs joignaient à dif- 
férens intervalles leurs grands cris à sa voix

MOHARREM. . 3g5



M 0 H A R K E M .5 96

et raccompagnaient en frappant en cadence 
sur leurs bâtons.

Aux processions succédèrent les acteurs 
tragiques. Hoçeïn s'avança, suivi de ses 
femmes, de ses sœurs et de ses autres pa- 
rens. Leur représentation fut longue et 
ennuyeuse^ mais la distance où nous nous 
trouvions .du lieu de la scène étant trop 
considérable pour nous permettre d'en­
tendre les choses tendres et sensibles qu’ils se 
disaient sans doute les uns aux autres, nous 
nous approchâmes du lieu où gissait le mal­
heureux Hoçeïn étendu sur la terre, sur lè 
point de recevoir le coup mortel d’un scé­
lérat q u i, le bras levé, remplissait les fonc­
tions d’exécuteur. A  ce moment fatal, un 
cri général de douleur se fît entendre ; des 
sanglots, dés larmes véritables s’échappèrent 
des yeux de tous les assistans placés assez 
près de nous pour que Cous pussions lés 
apercevoir. L ’indignation, la fureur de là po­
pulace accourue à ce spectacle, étafeht mon­
tées à un tel point,qu’elles e’uréiU besoin d'un 
objet pour s’assouvir, et elles se dirigèrent 
sur ceux des acteurs qui avaient représenté
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les soldats d'Yezid. Hoceïn ne fut pas plus tôt 
tu é, qu’ils furent obligés de fuir devant une 
volée de pierres, suivie de coups et d’im-: 
précations. On nous apprit qu’il est si diffi­
cile de trouver des personnes qui veuillent 
remplir ce rôle, que dans ce t̂'e occasion 
on avait fprcé des prisonniers russes de re­
présenter les troupes d 'Yezid, et ils furent, 
après la catastrophe, obligés de s’enfuir lo 
plus promptement possible.

L ’incendie de Kerfceluh termina la pièce: 
on avait construit à cet effet, derrière la par 
lissade dont nous avons parlé plus haut, 
plusieurs huttes en roseaux auxquelles on 
mit le feu. Le tombeau d’Hoçeïn parut cou*? 
vert d’une étoffe noire ; au-dessus fut placée 
une figure revêtue d’une peau de tigre pour 
représenter le lion miraculeux q u i, rap- 
pêrte-t-on , veilla plusieurs jours sur les 
restes de l’Imâra après son inhumation. La 
portion la plus extraordinaire de ce specr- 
tacle est la représentation des cadavres dès 
martyrs, qui, ayant été décapités, sont 
placés tous sur une ligne, chaque corps 
ayant une tête placée auprès de lui. Pour

%7
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parvenir à rendre cet effet, plusieurs Per­
sans s'ensevelissent en vie dans la terre , ne 
laissant passer que leurs têtes, tandis que 
d'autres enfouissent leur tète et ne laissent 
ressortir que leurs corps. Les uns et les 
autres sont placés de manière à faire croire 
qu'ils ont été séparés. Quelques personnes 
s'y exposent par motif de pénitence; mais, 
dans la saison chaude, la violence de l'opé­
ration a fait plus d'une victime. La cérémo­
nie se termine par le khotbeh, c'est-à-dire 
une prière en l'honneur de Mohammed et de 
ses descendant, et pour la prospérité du roi ; 
c'est le m eilleur crieur de son temps qui fut 
chargé de la réciter à haute voix (X én o- 
phon appelle ce crieur Talmides (1) ). Il est 
célèbre par la force de sa vo ix , aussi cette 
qualité lui attire-t-elle beaucoup d’égards; 
malgré le bruit de la multitude qui l'entou­
rait, nous entendîmes fort distinctement 
chaque mot à une cinquantaine de pas en­
viron de distance.

Les solennités du Moharrem terminées, 
*

(1) Anabasis, Liv. u.

\
\



les ministres persans s'occupèrent enfin des 
négociations nécessaires pour la rédaction 
du traité définitif avec l’ambassadeur, et je 
m’estimerais très-heureux de pouvoir offrit 
ici toutes le9 discussions auxquelles elles 
donnèrent lieu , mais le caractère diploma­
tique dont j’étais revêtu dans cette occa­
sion m’en empêche. L ’ignorance totale où 
sont les Persans du droit de9 gen s, le peu 
d’habitude qu’ils ont de discuter de grandes 
questions politiques, furent pour nous, dans 
cette occasion, un grand obstacle au prompt 
-achèvement de ce travail. Malgré leur clarté 
et leur évidence, nos propositions leur pa- 
-raissaient toujours avoir, ou du moins devoir 
avoir un sens caché qu’ils ne pouvaient 
comprendre; en conséquence, ils n’y  accé­
daient jamais sans des discussions très-vives 
qui allaient jusqu’aux propos les plus amers. 
Ils n’ont qu’une idée confuse de l’Europe et 
de la position des différens états qui la com­
posent. La grande masse du peuple persan, 
aussi ignorante sous ce rapport que ses an­
cêtres ( i) ,  regarde l’Europe comme un seul 

(1) Hérodote, Polymnie, m.
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état w q u ? f ils donnent lç nom d e y ta ig  et 
celui de /rengjr. à tous h?b*tans. Ceux 
qui $out moins mal informés la divisent en 
deux em pires, f'ranciz et Sn g U z$ mais le 
grand-vézir, qui a peut-être cowiu tous tes 
Européens venus. 4 I4 cour de Perse, sous 
le règne actuel, esten&n parvenu à savoir 
les noms dçs diverses nations de l'Europe, 
et même ceux des ministres des-différentes 
puissances, I#s traits, frappans de ressem­
blance qui no trouvent entre Buonaparte et 
leur Nader-Châh ( Tbabmfts-JKûuijTKhào )., 
leur ont donné une très-haute idéede ce con­
quérant; et, comme une partie 4e ses actions 
respirent bico çe despotisme oriental au­
quel ils spnt accoutumés, non seulement ils 
le craignent, mais même vont jusqu'à l ’ad­
mirer (1).; car la première qualité qu'ils 
aiment 4 trouver dans un monarque, est le 
courage (rechadpt^t mai* ce courage qui 
tient de la tyrannie.

4 0 O IG N O R A N C E  Ç Ç g |l9R SAN S.

( 1) Le lecteur voudra b ien se rappeler que tout 
ceci a été éc rit plusieurs années avant la chute de 
Buonaparte. ( Note du traducteur.) .
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Leurs plus grandes craintes sont dû ëôtfi 
de la Russie, et lé grand objet de toute* 
leurs relations politiquesavec ce puissàntem- 
pire est de rentrer en possession de la Géor­
gie. La guerre qu’ils se font consiste pla- 
tôt du côté de la Perse en incursions mô~ 
riientanées, telles qu’en faisaient lés Scythes, 
au rapport des historiens(i ), qu'en des opéra­
tions régulières. Quelque temps après notre 
arrivée à Téherân, nous eûmes un exemple 
de cette politique de la cour de Pèrse. Unf 
matin, le secrétaire confidentiel thi grand- 
vézir, suivi de Mirza-Aboùl-Hassan-Khân, 
vint avec beaucoup d’agitation nous annon­
cer qu'une grande victoire avait été rem­
portée par le prince royal (Àbbas-Mirzâ) 
sur les Russes. Selon leur récit, les Persans 
avaient tué 2000 hommes à l ’armée rossé, 
ftit 5ooo prisonniers, pris 12 pièces de ca­
non et s'étaient emparés dé la ville de Chi- 
châh. Quelque temps après nous sûmés 
toute la vérité : la perte des Russes se rédui­
sait à 3oo morts, 5oo prisonniers et deux

( 1) H érodo te ,M dpom ène, xvi.
1. 26
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pièces d’artillerie. Lui ajant demandé pour­
quoi il avait tellement exagéré leur avan­
tage, puisque en peu de temps on pouvait 
reconnaître la fausseté de ce qu’ils avaient 
avancé, il répondit avec heaucoup d’ingé­
nuité ; «Si nous n’avions pas craint d’élre 
« démasqué par votre véracité, nous aurions 
« élevé la perte des Russes dix fois plus 
« haut, c’est le premier succès que nos 
« troupes ont sur les Russes ; vous ne voulez 
« pas sans doute borner à quelques faits sté- 
« riles un événement si glorieux dans notre 
« histoire? *

Voici les circonstances de cette victoire : 
le prince royal Âbbas-Mirza n’avait vu 
qu’avec chagrin une immense partie de la 
population de ses tribus nomades émigrer 
de ses provinces pour aller habiter sur le 
territoire russe , et son projet était de 

* les forcer à revenir. Il rassembla, vers 
Mogan, son armée dans les derniers jours 
de janvier; elle était de 9000 hommes, 
selon les Persans, et forte de i4 >ooo, au 
rapport des officiers anglais qui y  avaient 
du service. Une. partie se composait de



teffendchikys, l'infanterie ordinaire du 
pays; l’autre, de serbâz, ou troupes dis­
ciplinées par des officiers européens. Il y 
avait un corps de cavalerie irrégulière, et 
un train d'artillerie a ch e v a i, Composé de 
douze pièces; ce dernier formait la partie 
la plus utile de Farinée. Avant de passer 
l'A raxes, le prince apprit que 800 Russes 
avec deux pièces de canon étaient postés 
au village de Sultanbout, à une petite dis­
tance de Chichâh, et se détermina à Fatta- 
quer. Les Russes > acooujwlnés à’ ctes sortes 
d 'impromptus de la part des Persaqs, ne 
leur ayant jamais vu pour toute artillerie 
qu'un petit nombre de pièces sûr de mauvais 
affûts incapables de - marcher et toujours* 
à l'arrière-garde, se confièrent si bien en 
leur petit nom bre, qu'ils négligèrent d'en­
voyer chercher un renfort à Chichâh où il 
y avait garnison avec un commandant. L'at­
taque , sous les ordres du colonel d'Arcy* 
commença dans la matinée; les Russes, 
que leur confiance rendait négligens, furent 
fort surpris de se voir, exposés à un fèu de 
mitraille fort bien dirigé, et qui, en quelques

26 *
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instans, leur eût eipporté 3oo bomtncsj 
et, trouvant qu’ils avaient en tête des ennemis 
un peu nûpu* disciplinés qu auparavant, 
ils se retirèrent dans les murs du village : 
là, après upe courte négociation, ils ca­
pitulèrent. Un des articles de la capitulation 
fut qq’o.a ne leur couperait. pas la tête, 
habitude très-commune aux Turcs et aux 
Persans, durant la guerre. Pendant l’action, 
le prince donnait xo touinâns (i Gq francs) 
pour chaque bêlé. qu’on lui présentait, et 
on apprit- bientôt quaprès le combat y quel­
ques prisonniers lassent été égorgé^ de 
sàng froid», et, :poqr que le nombre de 
têtes envoyées à Tçherân et enipîjées à 
la porte du palais du roi fit une masse 
plus remarquable ( i ) , deux sergens anglais

( i )  Ç f ttt  jc n u u té  fe ra it  frissonner en  Angle* 
tçrre  -, r^ais elle  se rt à prouver com bien les n^qeuri 
île l ’Asie qn t ç<eu changé depuis, tes tçm ps les (dus 
reculés. D ans l’bistoire de Jè b u , npus lisons: o 11$ 
h ont apporté les tètes des enfans du roi. ». Sur 
quoi il leur d it : « M ettet-les en deux tas à l ’entrée 
« d e là  porte juaqu’à  demain m atin. » (r i Lh>. d tt 

R o b 9$b( X*v. a.)
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périrent driûà l’sfcttOfi. Â  ptès la bataille, le  
cadavre de l’un d’eux fut trouvé sans tête, 
mais éllé fttt dëfcôirveréé daùs pn monceau 
dë têtes rtisies ; elle avait sans doute été 

^coüpée un Persah qui la fit pasièrpour 
unè téfte rfcrise, ét réçût le jWix dé ce service. 
L é pririce' së côtidbféit ëyéc beaucoup de 
inagnàbimftë; car, /oisque îe  commandant 
rtissë qui avait été b'fèssé fui fut amené, 
s’étant aptèrçti que cét officier ri’avait pas 
<Fépée, il lui donft'à fa sienne qui était 
très-prêcîeuse, etî l ’engagea à' la porter 
pour sa défense. La perte des Pérsans ne 
fut que de îô é  hom mes, cé qui donna une 
très-grande joie dùx îttinisfrès; car jamais au­
paravant, danSaucune'ôcèasiôn, TesPersaas 
ne S’étaient jâïnais àsSéz approchés de l’én- 
nemi pbûr êfré atteints dé leurs coups. L a 

• mort dés d'éüx sergens fit évanouir le doute 
qui existait-chez lés Persans; savoir, si un 
chrétien combattrait contre d’autres chré­
tiens en faveur des musulmans, et cette 
circonstance ne contribua pas peu à nous 
attirer leur estime. C ’était cependant .pour 
nous une oruelle mortification de noua
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trouver dans la nécessité de faire disparaître 
ce doute.

Dans Tune des visites que l’ambassadeur 
fit au grand-vézir, il le trouva dictant une 
lettre au gouverneur du Mazenderân pour 
lui annoncer la défaite des Russes. Lorsque 
l ’écrivain arriva au résultat de la victoire: 
« Combien, dit-il, mettrai-je de morts? »Le 
grand-vézir, avec un sang froid admirable, 
lui répondit: «Mettez 2000 morts, 1000 
« prisonniers, et ajoutez que l’ennemi était 
« fort de 10,000 hommes. » Puis se tour­
nant vers l’ambassadeur : « Cetle lettre doit 
« faire un grand voyage, et dès-lors nous 
« ajoutons en proportion de la distance. *

Lorsque le roi revit l’ambassadeur, il té­
moigna tonte la, joie que lui causait cet évé­
nement; il ajouta qu’il en avait été prévenu 
par un songe dans lequel un brigand allait 
l ’égorger, quand il fut sauvé par son fils 
Abbas.

J
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CHAPITRE XII.

L e. traité entre l’Angleterre et la Perse 
futsigné, le 14 mars 1812,au palais de l ’amy n- 
ed-daulah. Pendant les négociations, le roi 
étant parti pour une grande partie de chasse r 
témoigna le désir de le voir arrêté définiti­
vement à son retour. Les plénipotentiaire* 
étaient assemblés, sur le point de signer et 
d’y apposer leurs sceaux, lorsque la porte 
de l ’appartement s’ouvrant tout-à-coup, un 
valet de pied du roi cria : « Nedjdèh (bonne 
« nouvelle)! le châh est aux portes .de la 
« ville,.et sera au palais dans une heure. » 
Puis s’adressant aux deux plénipotentiaire» 
persans, il leur dit : « Il £|ut que vous.m e 
«-donniez dix toumàns (160 fr.) » L ’amyn- 
ed-daulab * chez lequel la crainte du monar­
que l’emportait sur tout autre sentiment, se 
le.va de suite dans une grande agitation e q  
s’écriant t « Le châh va arriver au paUis



4o6 SIGNATURE BU TRAITA.
« avant que nous puissions nous y rendre 
« pour le recevoir. Allons, Miraa-Chaffey, 
« allons au palais, pour l'amour de dieu point 
« de retard. » A ces mots l’ambassadeur prit 
6es papiers» les mit dans leur boîte» et dit : 
« Messieurs» puisqu’il en est ainsi» point de
* traité; car je ne souffrirai jamais qu’on se 
« moque de moi de cette manière.— Quoi!
* s’écrièrent les ministres» vous ne roule*
* pas être la cause de notre mort! *:—C’est sur 
< votre tête que tout retombera » reprit Tarn-
* bassadeur, mais soyez bien assurés que
* je ne me laisserai pas manquer une seconde 
« fbis de respect.— Dans ce cas, dit Mirza-
* Chaffey avec beaucoup de calme» allez * 
«* vous am jn-ed-dauU h, jé vais signer le
* traité aujourd'hui* et demain je mourrai. * 
L’amjn-ed-daulab laissa donc ses soeauï à 
Mirzâ-Chafifcy » et courut àû palais le plus 
promptement possible. Le traité fut donc 
signé et scellé; le gfadd'Vézir agissant pour 
son collègue.

Depuis ce moment î! ri’âfriva rien d'ioté- 
ressaut jusqu’à la fête du No-rouz. Nos 
jours se passaient dans uue triste monotonie»

*  v
^  i
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ENVIRONS DE TÉHÉRAN. 4oÿ
et Téherân n'offrait que peu d’objets qui 
pussent nous engager à sortir. Nous faisions 
quelques promenades à cheval, et un vast& 
jardin, attaché à notre demeure, nous per­
mettait de prendre beaucoup d’exercice. Je 
m'y promenais*un jour, lorsqu’une troupe 
de jeunes Persans k moitié ivres y pénétra ; 
un jeune homme distingué, qui paraissait 
être le chef de la ban de, s'approcha de moi, 
croyant .sans doute que je n'entendais pas 
sa langue, et me tin t, avec un visage 
riant et une politesse dérisoire, les propos 
les plus grossiers, qu’il espérait me fairé 
prendre pour de la civilité. S'apercevant 
bientôt qu’il s'était trompé dans sa suppo­
sition , il s'enfuit de suite, et ée cacha si bien 
qu’on ne put le retrouver que quelques jours 
après.

Dans nos promenades à cheval nous sor­
tions ordinairement de la ville par la de* 
rouazeh Châh-Abdoùl-Àzem , ou la porte 
conduisant au village de Châh-Âbdoùl- 
Azem, où se tient tous les matins un marché ; 
c’est laque se vendent surtout les chevaux, 
mulets, ânes et chameaux. Au lever du

%



soleil, les propriétaires de ces animaux
s assemblent dans ce lieu » et les mettent en
vente. On y trouve aussi des marchands éta- * ^
blis dans des boutiques temporaires et sous 
des tentes» qui tiennent toutes sortesd objets : 
L e marché à Forge et a la farine se tenait à 
la porte deSamaric. (4* L. des R ., v u , 18.)

L e i 5 avril 18 i 3 , revenant d’une prome­
nade à cheval vers les sept heures du^natin » 
j'aperçus» à quarante pas du chemin sur le  
côté, une société de Persans fort bien vêtus» 
assis sur un tapis au pied d’une éminence dans 
la plaine » à quelques pas devant eux coulait 
un joli ruisseau » dans le voisinage d’un 
champ de b lé; ils étaient entourés de leurs 
domestiques et de leurs chevaux. Au mo­
ment où je passai, ils m’envoyèrent un jeune 
homme avec un message conçu en ces 
termes : « Le khftnvous fait ses compliinens, 
« khoch-bâch, que le bonheur vous aceom- 
« pagne, et vous engage à vous joindre à sa 
» troupe. » En même temps Ja société sc 
mit à crier le plus fort qu’elle put: K koch- 
hâchl hkoch-bâch! J’appris ensuile que 
celte invitation m’avait été adressée par un

4lO INTEMPERANCE.



youz-bâchi, ôu colonel au service du roi, 
et qu'au moment où je passais, ils étaient au 
plus fort de la gaîté, et même apparemment 
plongés dans l’ivresse. 'Un autre jour, nous 
trouvâmes pareillement une société dans une 
des maisons de plaisance de sa majesté, et 
nous avons remarqué que, lorsque les Per­
sans veulent, se mettre en débauche, ils se 
lèvent dç très-bonne heure, et regardent le 
matin comme l ’instant le plus agréable pour 
boire du vin., et ils ne discontinuent pas de 
faire excès de cette liqueur jusqu'à la nuit. 
.Ce contraste entre leur coutume et la nôtre 
donnera une nouvelle force à ce passage 
d’Isaïe: Malheur à vous, qui vous levez 
dès le matin pour vous plonge? dans les 
excès de la table et pourboire jusqu'au  
soir, jusqu'à ce que le vin vous échauffe 
par ses fum ées {i) l Tel est le reproche 
qu'ont fait aux débauchés-les moralistes et 
les satiriques de tous les temps et de toutes 
les nations..

(i)  Væ qaî âssorgit» manè ad ebrietatem sectan- 
dam , et potandum usquè ad vespcram, at viao 
«estuetis. (Isa ïe , ch. vx v,rii.)sr

I N T E M P É R A N C E .  4 l l



£ i 2  e n v iro n s  d e  t é h e r a k .

Il n’est aucun endroit en Perse qui soit 
aussi peu attrayant que les envirous de T é- 
berân. Chacune des cinq portes de cette 
ville conduit à ce que les Persans appellent 
sahara, et que nous nommons désert ; cette 
dénomination rie peut et ne doit cependant 
pas s’appliquer à la plaine qui avoisine Té­
héran , puisque quelques-nnes de ses parties 
sont cultivées; cependant, comme on n’j  
trouve ni baie , ni foèsé, ni palissade qui 
forment les limites de la culture , elle offre 
Tappaténée d*unè solitude. Un arbre y est 
un objet rare, particularité assez remar­
quable; puisque cette plaine n’est séparée que 
par une seule chaîne de hauteurs d’une des 
contrées dn globe les plus abondantes en 
bois, de la province de Mazanderân. On 
trouve au pied du morit A lbour, qui forme 
la limite septentrionale de la plaine de T é - 
berân , plus de: villages, d’arbres et de cam­
pagnes. cultivées que dans tes autres parties 
de la plaine voisine de la ville.

Nous nous dirigionssouvent vers les ruines 
•de R e y , dans l’espérance de découvrir, en 
les parcourant, quelque reste d ’antiquité



REY.
qui fût demeuré inconnu. En effet, M. G or­
don découvrit une sculpture grossière du 
siècle dp Châpour, qui sert à prouver que 
les ruines qu’on voit aujourd’hui dans cet 
endroit, occupent remplacement d'une ville 
antérieure à l’invasion des musulmans (i). 
Cette sculpture est placée sur le côté méri­
dional du château en ruines qui couronue la 
hauteur ( dans la partie des ruines la plus 
éloignée de Téhéran) ; elle est exécutée sur 
le roc qu’on a poli à cet effet. Elle repré­
sente un guerrier à cheval couvant à toute 
bride , sa lance en arrêt; un globe est placé 
sur sa tête , et une boule sur chacune de ses 
épaules. L ’exécution en est grossière et 
imparfaite ; l’esquisse d’une seconde figure 
tracée sur le même rocher prouve que le 
sujet n’est pas complet.

Pendant l’hiver, les chirurgiens de l’ambas­
sade tentèrent d’introduire la vaccine parmi 
les Persans , et leurs efforts furent d’abord 
couronnés d’un succès complet; mais, con-

(i) C’est là qu’était située R a g e s , patrie de To- 
l>îe. (N o te  d u  tra d u cteu r,)
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VACCINE.
trariés par les docteurs musulmans, et n’é­
tant pas secondés par les autorités locales, 
leurs travaux lurent presque rendusiriutiles. 
Les chirurgiens s'étant procuré des boutons 
de vache venant de Constantinople, com­
mencèrent leurs opérations à Téherân avec 
tant de succès, que dans le courant d'un 
mois ils vaccinèrent trois cents enfans. La 
maison qu'ils occupaient était sans cesse 
encombrée de femmes chargées de présens, 
et tout faisait espérer que la ville entière 
pourrait participer à ce bienfait, lorsque le 
gouvernement en arrêta lui-même tout-à- 
coup les progrès. A  la porte de l'ambassa­
deur furent placés, comme gardes d'hon­
neur, quelques jbrâchys du roi mais, dans le 
fait pourempêcher toute femme de venirtrou- 
ver nos chirurgiens. Ils dirent que si les habi- 
tans désiraient que leurs enfans fussent vac­
cinés, il fallaitque ce fussent les pères et non 
les mères qui les apportassent; cette défense 
arrêta sur-le-champ toute ardeur pour la 
vaccine, car nous apprîmes bientôt que les 
hommes ue prennent pas, à beaucoup près, 
autant d'intérêt que les femmes à leurs en-
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VACCINE.
fans. Malgré les ravages que fait tous les ans, 
dans le pays, la petite vérole, contre la­
quelle ils n’ont aucun remède, ils sont 
tellement infatués de leurs préjugés, qu’ils 
préfèrent y rester attachés, que d'offrir à 

■ leurs enfans une chance de salut, par l’adop­
tion d’un nouveau mode de traitement. La 
majeure partie des enfans vaccinés par nos 
chirurgiens appartenaient à la basse classe, 
qui s’estimait plus heureuse de trouver des 
remèdes gratis , que de se livrer à ses 
docteurs, aussi rapaces qu’ignorans. Il 
s’offrit à nos chirurgiens deux ou trois occa­
sions de mettre au grand jour la crasse igno­
rance dei docteurs du pays ; en voici une : 
le gouverneur d’Erivân , personnage d’un 
rang élevé, n’avait qu’un fils, à la santé d uquel 
le roi prenait le plus haut intérêt; ce jeune 
homme tomba dangereusement malade; il 
fut confié au soin de Mirza-Ahmed, hahem- 
bâchjr, ou premier médecin du roi ; et la 
maladie faisant des progrès rapides, ou jugea 
convenable d’appelerles chirurgiens anglais; 
ceux-ci déclarèrent qu’ils se chargeraient de 
la cure, à condition que personne autre ne
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s’eo mêlerait. Ils prescrivirent donc des m é­
decines que les domestiques promirent d'ad­
ministrer ; mais Mirza * Ahmed trouva le 
moyeu de rendre inutile l’effet des remèdes 
des médecins européens par le» siens, de 
sorte que le jeune homme fut . bientôt à 
r  extrémité. Il arriva que ces derniers se 
trou vaieot auprès du malade> lorsque Mirza- 
Abmed entra; les premiers annoncèrent 
qu'il n’y avait plus aucune espéran c e , et que 
le lendemain matin le jeune homme n*existe­
rait plus. L e  second, avec tpute la présomp­
tion de la plus profonde ignotanee, tâta le 
pouls, et d it: « Très-bien, très-bien, U ne 
« peut mieux aller; qu’on lui donneune mé- 

■ « dedne , et il ira bien demain matin. » Le 
lendemain arriva, et le fils du gouverneur 
d’Erivàn n’était plus. Mirza-Ahwed rejeta 
sur le destin l’effet de sa maladresse,et-dit, 
comme tous ses confrères , que  ̂ « lorsque 
« Dieu a décidé la mort d’un homme, aucun 
« secours humain ne peut le sauver.1 »

Le filsdeMirza-Yusuf, l’un despriocipaux 
mest/tjls ou secrétaires d’étftt,eD est unseoond 
exemple. La petite veroleavaitdéjà enlevé un



P E T IT E  V É R O L E .  . Al*)

ceil à l'nn de ses enfans ; e t , dans la vue de 
préserver son second fils d’un pareil acci­
dent, il promit aux chirurgiens de la léga­
tion de le leur envoyer pour être vacciné. 
On l'attendit long-temps , sans le voir pa­
raître; et, un mois après, il fut emporté 
par cette maladie. Lorsque nous lui re­
prochâmes d'avoir négligé le secours de 
nos hommes de Fart, il se frappa la tête 
avec ses mains, et dit: « C ’est la faute de mon 
«épouse, elle m’a empêché de le confier
« aux Européens. *

Pendant l’hiver, l’ambassadeur eut de 
fréquentes entrevîtes avec le roi, qui con­
versa familièrement avec lui sur plusieurs 
sujets. Il arriva un jour qu e, te roi se trou- 
vant de bonne hün\Q\ir(darttaghick châk bâd) 
envoya prier l’ambassadeur de venir cau­
ser avec lui; le grand-vétir était. présent. 
Après plusieurs complimens flatteurs, le roi 
dit à l’ambassadeur que ** ses ministres lui 
« avaient appris qu’il y  avâit ën Angleterre 
« plusieurs moyens incohdusen Perse d’atig- 
«‘meütier les revenus: dites-moi donccodi-
* mei^bela se pratique; afin <jue jë'ptrffcè
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« introduire cette méthode eh Perse. » L'am­
bassadeur répondit « qu'un des établisse- 
« mens qu’il croyait pouvoir être introduits 
« en Perse était la poste aux lettres ; puis il 
« expliqua au prince la nature de cet établis- 
« senient, ses avantages et ses profils. —- Bon, 
« bon, dit le  ro i, je vous comprends fort 
u bien. * Alors se tournant vers le grand- 
vézir, actuellement Mirza-Cbaffey, je vais 
« vous expliquer exactement comment cela 
« se fait ; vous avez, par exem ple, up corres- 
« pondant à Ispahân ; vous ne pouvez donner 
« dixtoumAns au messager toutes les foisque 
« vousavez besoin de faire dire quelque chose 
« àcecorre&pondaot,cequevou$êtes.obÜgé 
« de faire dans des circonstances urgentes; 
« maissi vous aviez L* facilitédecomrnumquer 
« tous les jours, avantage que vous procure-* 
« rajt la poste, alors vous écririez tous les* 
«f jou rs, et les affaires n'en iraient que 
« mieux. Telle est l'utilité de l’établissement* 
« Quant au profit, le voici:supposo»S qu’il 
? parfe toup les,jonm.deux cents lettres peur 
« Ispshao, pour .châtaine desquelles'In poste 
m recevra uoe réa k, actuelle®» * t i l  j  a dix

4 l 8  ENTRETIEN AVEC LE ROI.
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* relais'd’ici à Ispahân ; que l'homme qui les 
« portera d'un relais à l’autre reçoive un£ 
« réale, ce sera dixréales po tout, et le chah 
v aura un profit net de cent quatre-vingt-dix* 
« — 'B ç~ sir” ofiéh ( i ) ,  par la tête du ro i,
* s’écria le monarque, Vous avez d’excel- 
« lens expédions. Dites -  moi quel autre 
« avantage vous avez de plus que U poste et 
v que b o u s  ne connaissions pas en Perse ? - 
Son excellence sentant que de plus amples 
informations causeraient des désagrémens 
au gran d -vézir, se serait estimé heureux 
qu’on en fà tre sté ià , mais.le prince le pous-1 
sait vivement; i l  dit à sa majesté qu’une des 
principales, sources des revenus publics eit 
Angleterre (mois it laquelle-en n’avait re­
cours que dgns des cas particuliers) était la 
taxe sur les revenue des particuliers, et il

; 0 * / ; • >t
, ( 0  loi à là  troSsUias per­

sonne; /et juffi fréquanimeat papas têts; il dit eu* 
core : B e  d jâ n  ch â h  , par l’ame du roi j B e  m er g  

c h â h y parla mort du roij et ces expressions d’uu 
«sage commun fié feerse nous rappellent le jure­
ment de Joseph eu parlant à isês frères: P a r  la  v ie  

d e P h a r a o n . ( G en èse , x u i ,  *5 etü6.)

ENTRETIEN AVEC LE *01. 4 ig
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fît tous ses efforts pour faire sentir au roi 
qu’elle retombait plus sur le riche que sur 
le pauvre, principe que le gouvernement 
anglais avait toujours en vue / lorsque les 
besoins de Tétât rendaient- nécessaires de 
nouvelles taxes. « Que dites-vous de cela ?• 
« dit le roi au grand-vézir, ces Anglais soht 
* un peuple extraordinaire? — Nous avons 
« encore des taxes, continua l’ambassadeur, 
« qui frappent plus particulièrement les gens 
«riches: si un homme possède a u -d e là  
« d’un certain nombre de chevaux, il paie 
« une somme pour chacun des chevaux sup- 
« plémentaires ; il en est de même pour les 
« domestiques, les voitures, e tç ., etc.7— En- 
« tendez-vtous, Mirza-Cheffey, dit le roi?— Je 
« suis votre victime (1), je suis prêt à  pajer 
«. tout ce qu'il plaira à votre.majesté.r*-Fort 
« bien, dit le roi, il y a autant de politique 
« que d’ayautâgesl dans ce qute qous -dit son 
« excellence; par exem ple, un gouverneur-

» . . « • « •  t *« *t.* : . ’ >
(1) K erbanet C h u v n m , littéralement 4 votre sacri­

f ic e .  Tout Persan, en parlant àson souverain* com­
mence par cette phrase. , w- ( . j
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« général de l'Inde fait une immense fo r- 
« tune, et retourne dans sa patrie plus riche 
« qu’un ckâh-zadèh (fils de r o i) , il tient une 
« grande maison, et son luxe éclipse celui 
« de tous les princes du pays; il est très»juste 
« dès-lors qu’il paie un si grand avantage* *  
Le roi pria alors l’ambassadeur de lui donner 
par écrit la note des différens détails de cette 
conversation, et ajouta qu’il avait l’espoir d e 
réaliser ces projets en Perse.

Dans une autre occasion, le roi demanda 
à l ’ambassadeur ce qu’était devenu le pape» 
« Je sais, lui dit-il, que vous ne reconnais- 
« sez plus sa suprématie; combien y a-t-il 
« de temps que vous êtes Yaghi, ou en re- 
« bellion contre ldi? » Son excellence le* 
lui apprit, et IuLdonna une esquisse de l’his­
toire de Henri VIII.— « Ah! dit le roi, c’était 
« un homme bien habile ! Il a agi comme je  
« l’aurais fait en pareille occasion ; mai» 
« quelle différence y  a-t-il entre voire reli­
ât gion et celle des papistes? —  Nous avons 
« écarté, dit l’ambassadeur, de nos dogmes 
« toute la momerie des leurs; ils croient ei* 
« certains dogmes contraires à notre p ro-

EN T R E TIEN  A V E C  IÆ  ROI. 4 a  I*
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« fession de lo i, particulièrement celui de 
« lalraniubstantiation. »-«-Quoi!ditleroien 
« mangeant un morceau de pain, ils croient 
« donc manger un morceau de viande ? 
« quelle bêtise ! vous avez raison. Q ue Ton 
« mange un morceau de pain en commémo- 
« ration de la mort de J .-C ., cela est fort 
« bien ; mais s'imaginer que le pain se change 
« en chair, o’eSt une doctrine bien in- 
« sensée. »

Au commencement du mois d’avril, le 
prince Mohammed-Aly-Mirza, gouverneur 
de Kermâncbah, arriva à Téhéran ; il n'avait 
pour escorte qu’un petit nombre de per­
sonnes, et il fit la route en cinq jours, ce 
qûi est pour un prince une grande entre­
prise, selon les Persans. Comme ce prince 
doit jouer un grand rôle dans L’histoire fu­
ture de la Perse, je donnerai ici la descrip­
tion de la visite1 que lui fit l ’ambassadeur, 
pendant son séjour à Téhéran, pour se 
rendre aux. désirsqu’avait exprimés le prince. 
Son excellence fit demander d’abord quelle 
serait l'étiquette de l’entrevue; e lle  grand- 
vézir, qui était le négociateur dans cette af-



FILS DU ROI.
faire, lui apprit que le prince habitait une 
des maisons du r o i, et qu’une partie de la 
salle d’audience ne pouvant être occupée 
par perspnne, parce que le roi s’y  p lace , le 
prince était obligé de s’asseoir à l’angle op­
posé; que, d’ailleurs, Fambassadeur ne pour­
rait se placer sur le  même musnud (r) que 
son altesse royale, parce qu’il se trouverait 
-ainsi trop près de sa personne, et que ce 
serait aller au-delà de toutes les bornes de 
l ’étiquette et de respect. L ’ambassadeur 
répondit qu’il ne pouvait faire sa visite 
ou prince Mohammed-Aly-Mirza qu’aux 
mêmes conditions qu’il l’avait faite aux 
autres; que, dans pareille occasion, il avait 
toujours été placé sur le même musnud, et 
que dans celle-ci il n’oublierait pas les droits 
qu’il avait à cette distinction. Après quelque 
résistance, son excellence parut céder; et 
toute l ’étiquelte se trouvant réglée de paTt 
et d’autre, l’ambassadeur se rendit au palais

(t) Le musnud, en Perse, est un tapis très-épais 
placé en travers de l'appartement, à l’extrémité op­
posée delà porte.
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PALAIS DU ROI.
avec les gentilshommes de ht légation. L e 
roi était parti pour la chasse, afin de laisser 
faire cette visite, parce qu e, d’après l ’éti­
quette de la cour de Perse, un 'prince ne 
peut recevoir de visite dans le palais, tant 
que le roi s’y  trouve.

Le Im âret-Khorchyd ( Palais du Soleil ) ,  
où nous reçut le prince, s’élève au milieu 
d’un jardin, derrière le grand salon d’au­
dience, où se place le monarque dans les 
jours de cérémonie, sur un trône de marbre ; 
le marbre et les peintures ont été prodi­
gués pour en orner l’intérieur. Lorsque nous 
entrâmes dans la salle où était assis le prince, 
le grand-vézir s’avança jusqu’au milieu où 
la place de l ’ambassadeur était fixée; mais 
son excellence , sans faire semblant d ’y  
prendre garde, s’avança jusqu’auprès du 
prince et s’assit sur le même mustiud, à la 
grande confusion du vézir et au grand éton­
nement de celui-là , qui, malgré son cha­
grin évident, nous souhaita cependant le 
bonjour avec le kock abedid accoutumé, ou 
soyez le bienvenu.

Ce prince est fortement constitué, et son
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extérieur n'a- rien que de très-ordinaire ; 
sa physionomie, quoique pleine de feu , 
est dure. Il parla d'un ton très-animé, trèsr- 
haut, et il accompagnait ses paroles de 
beaucoup de gestes. On remarquait cepen­
dant une certaine finesse dans ce qu'il disait. 
Il faisait beaucoup de questions» réfutait 
alors les réponses ; il me parut fort opiniâtre 
dans ses opinions, et n'hésitait pas à contre­
dire positivement. La flatterie parait ne pas 
lui déplaire; et, lorsque l'ambassadeur lé 
complimenta sur le succès de ses opérations 
contre le kourde Abdoùlr ahmân-pacha, i l  
devint extrêmement honnête, quoiqu'il eût 
l'air de traiter cette campagne de bagatelle. 
« Ce n'est rien , dit- il, on ne peut appeler 
« cela un service; ne remplir que sesde- 
« Toirs, à l'égard du Kebleh-Alem , ne mé- 
« rite pas ce nom; ce n'est que lorsqu'un 
« esclave du chah perd la vie pour lui, qu'on 
« peut appeler véritablement cela un ser- 
« vice. »

La conversation se tourna bientôt du côté 
de r.Yepgui-Douniàh (l'Am érique), qui ex­
cite toujours la curiosité des Persans, et au
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sujet de laquelle ils font mille question#. 
Mais nous fûmes bien étonnés de trouver , 
sur cet article, le prince ferre à  g la c e , 
comme disent les Français. Il me parut 
avoir lu l'histoire d’Amérique. Il parla non 
seulement d’histoire et de géographie dont 
la connaissance est une rareté chez les Orien­
taux, mais il connaît fort bien la division de 
l ’Amérique en deux grandes parties, celle 
du Nord et celle du Sud ; et il entra , sur 
l'histoire du M exique, dans des détails qui 
nous étonnèrent. Un seul fait cependant, 
sur lequel il se trompa, est le nom dn 
peuple qui conquit le Mexique; il prétendit, 
malgré nos raisons, que c ’étaient les Portu­
gais, et non les Espagnols, et rien ne put 
lui faire changer d’opinion. La conversation 
que nouseûme9 avec ce prince nous dévoila 
son caractère décidé et son énergie, qui est 
tout le contraire de celui d’Àbbas-M irza, 
son frère et rival, et sur lequel, si l’occasion 
s'en présente , il obtiendra peut-être une 
supériorité décidée.

Le 10 m ai, Mohammed-Kbân, com­
mandant l'artillerie à chameaux de la garde ,



qui avait été dépêché à Bouchehr pour 
faire parvenir à la cour les équipages mili­
taires et les présens destinés au r o i, qne nous 
avions apportés d’Angleterre et de l'Inde, 
arriva à Téherân. Il avait fhit des réquisitions 
d'hommes sur la route pour le transport du 
bagage, qui consistait en plusieurs voitures: 
glaces, un grand piano - forte , une table 
d ’acajou pour de grands repas , et p lu­
sieurs autres pièces lourdes. Comme les 
Persans n'ont point de voitures, et que plu­
sieurs de ces efifets étaient trop gros pour 
être chargés sur des chameaux, ils furent 
transportés à force de bras de Bquchehr à 
Téherân, dans un espace de 620 milles. 
Il est impossible de se fairè une idée de l'état 
délabré dans lequel ces objets arrivèrent. 
Un moyen auquel on eut recours pour évi­
ter la fatigue à la descente des montagnes 
qui s'élèvent entre Bouchehr et Cbyrâz fut 
de les placer sur un afiut de canon, et de les 
lancer sur la pente au hasard. Mais les chocs 
sans nombre qu'éprouvèrent, dans leur 
chute rapide, ces voitures, les eurent bientôt 
mises hors de service ; et la plupart des objets
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dont ils étaient chargés furent disloqués on 
mis en pièces. De soixante-dix miroirs que 
lambassadeur avait apportés en Perse, un 
tiers parvint intact, le reste fut entièrement 
brisé.

Les voitures que nous avions apportées 
pour faire des présens au monarque ne fu­
rent réunies qu’au moment où ellesnous Joi­
gnirent à Téhéran. Un carrosse fabriqué en 
Angleterre pour le service du r o i , et qui 
était le moins endommagé, fut mis en état, 
et l’ambassadeur le présenta alors au roi en 
graude pompe. Pour le faire sortir de la 
cour de notre maison, il fallut abattre une 
portion du m ur, et alors même on éprouva 
des difficultés extrêmes à le faire parvenir 
au palais du roi à travers des rues étroites 
et les bazars. Quand il fut arrivé au palais , 
Fambiissadeur, suivi du gran d -vézir et 
de tous les autres officiers de la cour, s’em­
pressèrent de le montrer au roi. Sa majesté 
en fit plusieurs fois le tour , l ’examina en 
détail, admira sa beauté, fit la critique de 
la machine, y entra en laissant ses souliers à 
terre, et s’assit avec beaucoup de plaisir sur
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les coussins de velours. Mirza-Aboùl-Hassan- 
K hân, c i-d evan t ambassadeur de Perse
près la cour d’A nglelerre, Ferâdj-Ullàh- 
Khân (bourreau en chef) , quelques-uns des 
secrétaires d’état, et d’autres personnes du 
plus haut rang , tous en habit de cour (1), 
s’attachèrent aux traits et traînèrent le r o i , 
ce qui lui fit un plaisir extrême ; il l’exprima 
en faisant des remarques très-judicieuses sur
Futilité des voitures et l'industrie des Eu­
ropéens qui les avaient conduits à une telle 
perfection. Ce qui excita surtout la surprise 
du grand-vézir fut leur facilité à reculer
comme a avancer. L e monarque y demeura 
plus d’uue heure; il fil l'observation qu’il 
pouvait contenir aisémentdeux:personnes, 
l'une devant, l’autre derrière, et il indiqua 
du doigt le fond comme la place de la 
seconde. Après avoir fumé son galéoun, il

(1) Ce fait rappelle la prompte obéissance des 
nobles Persans aux ordres de Cyrus ; ils se défirent 
de leurs robes, e t , avec leurs riches véteraens et 
leurs caleçons brodés, aidèrent à dégager les voi­
tures de son armée, qui se trouvaient embarrassées 
dans un défilé étroit ( A n a b a * .,  Liv. 1 , ch. 5.)
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descendit, fît un très-beau présent à L’am­
bassadeur en échange du superbe car­
rosse qu'il venait de lui donner, et com­
manda à l'aniyn'fid-daulah de lui acheter six 
chevaux pour Le traîner* Nous apprîmes ce­
pendant bientôt aprèsqu’ilavaitété enfermé 
dans un magasin, dont il n’est pas sOrti 
depuis, et où il restera sans doute tou­
jours (*).

. ( i)  Piçtrp dell% Val Je rapporte q u e, pendant son 
séjour à IspahAn, les Anglais firent présent d’uq su­
perbe carrosse à Cbâh-Abbas, qui ne daigna pas j  

faire autant attention que te roi actuel, et dans le­
quel il n’entra jamais; il ne le vit qu’une seule fois; 
il le fit ensuite renfermer, et ce carrosse ne parut plu» 
désormais (édit* to-6°, Vol. m , p. a85.)

43o
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CHAPITRE XIU.

Uns entrevue politique entre le prince 
royal et l'ambassadeur paraissant delà plus 
haute importance pour nos intérêts «. .nous 
reprîmes nos tentes au printemps de 1812 , 
et nous nous mîmes en route pour Taurir, 
dans les derniers jours de mai.

Comme j’ai donné « dans mon premier 
journal, une description de la route que 
nous avions à faire, je me restreindrai, dans 
cette relation « aux observations que leur 
nouveauté peut rendre intéressantes.

Sur le bord septentrional de la rivière 
Karadj, le roi faisait bâtir un palais entouré 
de fortifications, ainsi qu*une ville qui doit 
porter le nom de Soleimanùèk, d ’après celui 
de la capitale d’Àbdoùlrahmân-pacha, chef 
kourde , enlevée à ce  prince. Les dépouilles 
de cette ville et du pays sont destinées aux 
dépenses de la construction d e celle-ci.
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Nous trouvâmes une centaine de paysans 
occupés à travailler au fort ; il. forme un 
carré de deux cents pas, flanqué de quatre 
tours aux angles , et une porte sur chaque 
face ; les murailles sont composées de bri­
ques cuites au soleil, assises sur un fonde­
ment de pierres ordinaires ; les cintres des 
portes sont en briques cuites dans un four à 
chaux. Les briques cuites au soleil sont 
faites avec la terre tirée des fossés dans le 
voisinage ; on la mêle avec de la paille , oa 
leur donne la forme que lo a  veut qu'elles 
aient ; on les place par rangs sur un endroit 
nivelé, et on les laisse exposées aux rayons 
du soleil : on appelle cela kakgil, c'est-à- 
dire construction à paille et terre. Les pay­
sans qui y travaillaient avaient été requis de 
force; à leur tète se trouvaient plusieurs 
officiers du roi qui, en termes durs et gros­
siers , et à coups de bâton .même quelque­
fois, les pressaient à l'ouvrage. Leur malheu­
reuse condition ressemblait à celle des-Israé­
lites, que Pharaon employait de. la.même 
manière à construire des édifices, et dont les 
matériaux étaient sans doute de même. Les
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brique* étaient, rallongées de pailleï,cepj 
qui les fab riquan t avaient unç certaine 
tâche parjour; et quand elle n’était pas Jtyitjev 
leurs maîtres , barbares étaient impitoyables» 
Leurs plaintes étaient trçs-naturelles^e£ 
avaient du rapport avec lesmots employé 
fréquemment dans des.occasions .sembler 
blés par le s . malheureux qui gémissent 
opprimés e» Perse : Qn^ne nous tfowif 
point de paille., e t otypous commande ?4p 
prendre le même nombre de briques 
parafant : nous somme* battus tje verges f 
nous qui sortîmes vos serviteurs} et on tQftfr 
mente injustement votre peuple ((i)*. . .

Une partie des laboureurs gâchaient» d «  
mortier, d’autres apportaient de l’argile» un 
certain nombre faisaient cuire, la brique dans 
les fours construits dans le vo&page.

L e génie des Persans, de même qüe Celui
de tous les Asiatiques, n’est .pas inventif? iU

». .* • « « *.   ̂ \

(a) P a le*  non damtur nofefc, e t  laterev Simitttér 
im pentatpç : en famiiü iu j fygeUifc cœditnur, a  
injustè agitur contxà popalumtuwGa. (Exodg, cfa. r ,  
y, 16).
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bâtissent toutes leurs villeé sur tin'seul plà& 
ïîs Comraencent dabord par le palais, ils 
fôiît ensuite1 lé riiaidâh ' ou placé publique, 
les' toiosquées, e t : les bazars. On élevé ces 
édifices successivement, et Solîrûârt-Miriza, 
fer.* é̂b jeunes fils du roi, venait d’en être 
tidnritié gouverneur, êt sbh pèré avait ajouté 
tfttnï apanage plusieurs villages des en virons. 
Lésdh de certains mots flatte si bien l'oreille 
fiés Persans, que lé  désir seul dé voit* Solei- 
teâii-Mirza gouverneur de Soleimanièfi, fut 
lé  prttrcipal motif qui' donna l’idée de bâtir 
unevllle;' ^

Immédiatement après âvoir traversé lé 
Katàdj sur un pont, nous aperçûmes, à main 
droite, les1 ruines d’un fort, sur une ém i­
nence; Un homme qui passait dau$:cé mo­
ment par là; rious dk qu’on 1’appelàit le 
fchâtcaUjdes.Éraèôbes* Toutes lés ruines-dont 
le$b?&tao$ ne peuventrendre compte, sont 
attribuées aux Guèbres, de même qu’en 
Turquie on les attribue aux Giaoùrs; Il est 
très-probable que ce dernier mot est la cor­
ruption du premier : les Turcs’ donnent ce 
nom à tous les infidèles eu général, tandis
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que les Persans le restreignent aux seuls 
adorateurs du feü* Du haut de cette émi­
nence on jouit d’un superbe point de vue 
sur une vallée charmante, couverte de ver­
dure, et arrosée par le Karadj qui, sortant 
des montagnes, décrit mille sinuosités dans 
sa course tranquille jusqu'au pont; là trou­
vant son lit resserré, i l  gonfle ses eaux, et 
acquiert une grande rapidité. Sa source se 
trouve dans une montagne appelée K ok -  
Aureng-Bjsdbâry à cinq farsangs de ce pont; 
quand il parvient dans la plaine, son lit s’é­
largit , et les habitans ont divisé ses eaux en 
différens canaux pour l'irrigation des terres.

Dans le désert, avant d'atteindre K asw in, 
et au point du jour, nous donnâmes chasse 
à  deux ânes sauvages, que les Persans appel­
lent gour-hhar'y leur vitesse était tellement 
supérieure à celle de nos chevaux, qu’après 
avoir couru quelques instans, ils s’arrêtaient 
et nous regardaient en ronflant en l’air avec 
leurs narines, comme s’ils voulaient montrer 
leur mépris pour les efforts que nous avions 
faits en vain en les poursuivant. Les Persans 
réussissent quelquefois à en tuer, mais il faut

2 8 *
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pour cela beaucoup d’adresse et -connaître 
parfaitement leurs retraites. P o u rj parvenir, 
on place des cavaliers et une meute de dis­
tance en distance, sur le chemin qu'ils sui­
vent d'ordinaire, puis on les pousse sur les 
piquets de chàsseurs, qui, avec leurs chiens 
frais, se précipitent sur l'animal à demi- 
épuLsé. Ce récit se rapporte exactement à 
celui de Xénophon qui dit '^be le seul 
moyen de le chasser est de se partager en 
plusieurs troupes qui se succèdent Tune à 
l'autre (i).

Quoique l'Arabie soit lé pays natal de ce 
quadrupède, il se trouve cependant com­
munément dans toute l'étendue dé. là Perse. 
Xénophon en parleen différons éndroits (2), 
e lle  met au nombre des animaux que chas­
saient les anciens Persans.* Les modernes

( 1) K*) ci psvctct STi) r)( S'taxot 'TpoS'pcLfj.évrsf
(cvetrTtixtffcty (voXv yoip r» SÂTToy eTpc%oy).
xa.) t a Kiv fVf) ‘TAflffttçÇct 0 îV«wof 'Tclvtcl ivo in r  wvtt  
ovx nv XctCfîy si gx» S'tttffTiivTlf ci brâfiV Stoçiïtr 
J'iaS'e'XofUFoi rc îf  iV*r«r. A nabasU , L . j , ch . 5.

(2) Cyropæ d la> Lib. ï.
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mangent sa chair, et préténdent qu'elle est 
préférable à celle de la gazelle. Telle était 
aussi L’opinion de leurs ancêtres; e t, lorsque 
Hérodote place l'âne parmi les animaux que 
faisaient rptir les Perses opulens lorsqu’ils 
voulaient se régaler, on peut supposer qu'il 
a voulu parler des ânes sauvages (i) ; l’espèce 
paraît avoir été plus nombreuse au temps 
d'Olearios (2) (1657). Ce voyageur dit que, 
dans un grand festin donné p a r Châh-Abbas 
aux ambassadeurs, 011 amena dans un enclos, 
pour y être tués, trente-deux ânes sauvages, 
et il fait observer que la viande de cet ani­
mal était si exquise, qu’on là réservait pour 
l ’usage du monarque.

La couleur de l'âne sauvage est un gris 
de souris clair; ses épaules et son dos 
sont rayés de noir; la tête est grosse, mais 
sa démarche est. beaucoup plus vive et 
plus légère que celle des autres ânes. H 
est d’ailleurs d’un caractère très-têtu, et

( 1 ) H érodote, C lio , i33.

(a) Voyôgcsd’OJçariiis, p. 335.

(
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rien n'est capable de vaincre son opiniâ-  ̂
treté. BufFou dit qu’il ne différé de l’âne 
domestique que par son goût pour l’indé*; 
pendance et la  liberté. Ce grand natura-* 
liste soutient que cet animal est l’onagre, 
et non point le zèbre dont la patrie 
est l’Afrique australe, et qui habite le 

aux environs 4U cap de Bonne-Espé­
rance (x).

L ’amour de la liberté et de l’indépen­
dance dans cet animal, son naturel farouche 
sont décrits avec beaucoup de justesse par 
le  prophète Jérémie: C'est un âne sau­
vage accoutumé à vivre dans le désert, qu i, 
sentant de loin  ce qu'il aime, etc ., etc. (a). 
Dans un autre endroit, ce prophète allie 
l ’image de l’âne sauvage à tontes les hor­
reurs d’un désert arides Les ânes sauvages 
piontent sur les wchers j  ils, attirent forte­
ment l'air comme les dragons; leurs jreux

(1) BafFon,  histoire naturelle du zèbre) Vol. x ,  

p. 175.
(2) Onager assuetus in soUludine, in desiderio. 

auimæ suæ, etc. ,  etc. {Jérém ie, ch. n , v. 24).
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sont comme morts, parce q tiil n’y  a point 
d ’herbe (i).

Le jour qui précéda notre arrivée à Kas** 
w in , pendant que nous étions campés .aiv 
près, du village d’Hassannâbâd, il s’éleva 
de Test un vent violent appelé dans le pays 
baadrqz. Il ne cessa <Je souffler toute la  
matinée jusqua deux heures, de l'après- 
midi; il sau,ta.alQrs: à l'ouest, et il prit alors 
le nojqex &$ .&aqd-C}parïari à  l'instant où il 
cjbangea de pointe du compas, il.éleva en 
différentes parties de la plaine des tour-* 
hillons qui, se promenant sur la surface 
du pays d’une manière qui inspirait l'effroi,' 
enlevaient du sablé, des branchés d’arbres, 
et le sable des campagnes; dans ce mo­
ment, il paraissait y avoir une commuai* 
cation entre la terre et les nuages. La vérité 
de l'image dont se sert le prophète Isaïe, 
en faisant allusion à ce  phénomène, est 
frappante aux yeux <Tun voyageur qui par­
court l'Orient: un tourbillon les a enlevés

(i) £t'onagri&telenmtmrupihn&, traxeuint ven* 
tum sicoi diççones, defecerant oculieorom , quia 
non erat herba. (J érém ie, cb. x iv , v« 6). «
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comme la paille ( i) ,  etc., etc. I ls  seront 
dissipés devant lu i comme la poussière que 
le vent enlève sur les montagnes, et comme 
un tourbillon de poudre qui est emporté par 
la tempête (2).

Dans le psaume Lxxxiki, v. i 3 , nous li- 
sons : Fais-lcs fu ir  commè une roue, commè 
la poussière chassée par le vents ce que rend 
heureusement la rotation du tourbillon qui 
pousse devant lui un brin de poussière en 
lui imprimant le mouvetaent rapide de la 
roue (3).

Le i*r juin, Tambassàde arriva à Kas-

(1) E t turbo quasi stipulera aufejret eos. ( I a à ie ,

ch. x l , t . a4).
(a) Et fùgiet procitl, et rapietur sicut puWia mon- 

tium à facie venti, et sicut tufbo coràmtempestate. 
( I d e m , ch. x v i i , v. i3).

(3) Bans ce passage, le mot de l’original est le  - 
même que dans, l ’a u tre tir é  d’Isaïe ( G a ls a l) .  Il n’y 
a aucun doute que ce mot ne soit quelquefois em­
ployé pour signi6er la roue d’uu chariot; mais , 
dans les deux passages, l ’image dont il fait partie 
nous engage k le prendre dans le sens que lui donne 
Isaïe, et qui se trouve quelquefois dans les lexiques, 
P u b i s  ro ta iu s .
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w io, et, avant dentrer dans cette ville, 
fious rencontrâm^ le mirahhor ou grand 
écuyer de Aly-Naky-M irza, l ’un des fils du 
roi, et gouverneur de la ville; il était venu 
au-devant de nous, avec un cheval portant 
une bride d’or et upe riche selle à la pe^- 
sanne; il le présenta à son excellence de 
la part du prince. J ’ai déjà dit, dans une 
autre partie de cet ouvrage, qu’une bride 
d’or garnie d’une têtière couverte de pla­
ques d 'or, a toujours été une marque de 
distinction en Perse; telle était celle dout 
Astyages fit présent à Cyrus (1).

Kaswin est plus vaste que Téherân, quoi­
qu’elle lui soit inférieure éa population. 
L e  vérir du-prince, Seïd'-Aly-Khân, ministre 
qui nous-parut avoir plus de connaissances 
en statistique que les Persans n’en ont 
d’ordinaire, nous assura qu’ayant mesuré 
la circonférence de cette ville, i l #i ’avait 
trouvée de 2,000 gez ou pas plus étendue 
que la capitale. Elle renferme, nous dit-il, 
2 5 ,o ô o  habitans mâles , et on né porte dans

{») Cjropaedia, 1 .ib. 1.

1



XASWIN.
ce nombre ni les femmes ni les enfans; 
elle fournit au com m er^ des velours, des 
brocards et du kerbâz, étoffe de coton 
grossière.

Autour de la ville, jusqu'à une distance 
considérable, s’étendent des vignobles et 
des vergers; les premiers produisent un 
raisin célèbre daus toute la Perse, pour le 
bon vin qu’il donne. Les vignerons arro­
sent leurs vignes une fois dans l'année, 
vingt jours après la fête d uN o-rouz, le 
io  avril. Le vézir nous apprit que le sol 
composé d ’argilé est si bon que l'humidité 
le  conserve ainsi jusqu'à l'irrigation suivante. 
L ’eau est une chose très-rare à K asw io, 
et nous trouvâmes ce rapport confirmé par 
le grand uombre de kanâts que nous apex  ̂
çumes dans la plaine et qui amènent l’eau 
d’une distance très-considérable*

L ’ambassadeur fit une visite au prince 
qui habite un palais construit par les Soffis. 
Ces princes, pendant un certain • temps, 
tinrent leur cour dans cette ville. On y 
entre par une allak*capi, ou porte immense 
couronnée d’une coupole. Pietro -  Délia-

4 4 a
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V alla , qui la vit aux jours de sa splendeur, 
la décrit en ces termes : Non e de pinta ni 
ornata di oro corne quello di Sphahan, 
ma e grande, con prospetiva dipiu maestra3 
e dentro a bello, alto, e grande atrio per 
g li postieri (i).L Mais, hélas! cette magni­
ficence a disparu en partie; le palais s’élève 
au milieu des ruines, et la majeure partie 
de ces superbes édifices est abandonnée. 
Après nous avoir fait passer par de longues 
avenues cintrées où étaient dispersés un 
petit nombre de domestiques, on nous in­
troduisit enfin dans une cour où nous trou­
vâmes le prince daus une aile détachée du 
palais qu’éleva le fameux Nadyr; il était 
assis dans le même endroit qu’avait autre­
fois occupé cé conquérant. La comparaison 
entre ce vainqueur des nations et le prince 
actuellement en possession de son palais, 
que la circonstance excita dans notre es­
prit, fit paraître à nos yeux le prince comme 
un bien mince personnage, malgré ses

(i)  Viaggi dv Pietro délia Y alle , édit, in-8®, 
,Vol. u ,  p. 383,
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manières affables et l’expression de bonté 
peinte sur sa figure.

La description que Chardip a donnée 
de Kaswin ne répond pas à l’exactitude 
ordinaire à ce voyageur. Il dit qu a trois 
lieues de cette ville est une haute montagne 
nommée Alouvent. Ce fut en vain que nous 
en cherchâmes une dans cet endroit, car le 
point le plus élevé des éminences les plus , 
voisines n’est qu’une légère ondulation. La 
montagne d’Elvand, dont il veut parler sans 
doute, est dans le voisinage d’Hamadân, 
c’est-à-dire à  une distance de cent viogt 
milles. Du sommet d’une mosquée en ruines 
appelée Mesjed-Bolagby, je déterminai arec 
précision la position de Karadj, eu égard à 
celle de Kaswin, et un mamelon qui, se 
détachant de la chaîne de L'Albour, se laisse 
apercevoir d ’une grande distance et déter­
mine la position de cette ville, est dans le sud 
59° est de la mosquée. De l’endroit où je me 
trouvai on découvre Une partie considérable 
de la ville et tout le palais-royal. L e  prince, 
pour pouvoir prendre l’a ir, a lait construire 
une tour un polygone très-élevée, qui domine

1



toute la ville; et, tout en pensant qu’il eût 
beaucoup mieux fait de réparer quelques- 
uns des beaux édifices qui tombent actuel­
lement en ruines que d’en construire un 
nouveau , sa tour ne laisse pas d’être assez 
pittoresque, et ne prouve pas un mauvais 
goût. S i elle se trouvait en Europe, on la 
prendrait pour un observatoire; dàns le fait, 
elle mérite ce nom ;"mals ce n’est pas pour 
observer les merveilles du firmament, mais 
voir les choses d’ici bas.

Le a juin, nous campons àSiah-Dehân, 
àprès avoir fait cinq farsangs; le chemin 
dans cet espace est si bon, qu'une voilure 
aurait pu y  marcher avec autant de sûreté 
que sur un chemin bien battu. La Perse 
est en général fort propre pour les voitures, 
et un léger travail suffirait pour y  faire des 
chemins excellens, excepté dans les endroits 
où l'on passe d’une plaine à l'autre, parce 
qu’alors la qualité raboteuse des montagnes 
ferait naître de grandes difficultés. G’est ce 
qui arrivait à Y époque où les voitures étaient 
en usage dans cet empire. Darius resta en 
effet sur son char tant qu’il fut dàns le»

CHEMINS. 4 4 5
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plaines; mais, arrivé aux passages des mon-1 
tagnes, il fut obligé 4’en descendre et de 
monter à cheval (1).

Je logeai dans la maison d’un paysan qui 
se composait de trois pièces; l’une avait 
vingt-quatre pjeds de long sur dix de large ; 
elle était très-propre, bien blanchie, et su­
périeure en général à la maison d’un pay­
san. L e  to it, formé de solives transversales 
Sur lesquelles étaient placées des branches 
d ’arbres et une épaisse couche de plâtre, 
formait la terrasse de la maison. Eu face de 
la porte J une huche en briques crues, per­
cée au fond pour en tirer le blé quand on 
en avait besoin ,( renfermait les provisions, 
j e  remarquai que cette manière de con-* 
server le blé était usitée dans tout le vfl-

lage-
Le lendemain, nous faisons halte au vil-* 

lage de farsindjen > et le surlendemain à 
Abbar; ici nous nous écartâmes de la route 

. avec nos fusils et nos chiens de chasse pour

(*) Arrien,. Expédition d'Alexandre ( Lirre n ,  
ch. 5). ; ■
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chercher «Quelque gibier.. Ce lieu avec la 
plaine, et les montagnes de Sultanièb ,• comj  
pose ce qu'on appelle le Ckekar-gah, eu 
endroit delà chasse du roi; on y  trouve en 
abondance des gazelles, des perdrix et des 
outardes. Pendant ces deux jours, nous 
aperçûmes des troupeaux de gazelles, et un 
de nos chiens, excellent à la chasse, réussit 
à attraper une femçlle qui était pleine. Sans 
cette circonstance, je doute fort que nous 
en eussions pu avoir une; car, quoique j'aie 
plus d’une fois donné la chasse à des troupes 
nombreuses de ce joli animal, la rapidité de 
sa course l ’a toujours sauvé.

La gazelle est une bête fauve très*com- 
mune eu P e r s e d e v même qu'en Arabie et 
en Afrique. C ’est probablement 1 eJ'opxàç que 
.Xénopbon (i J cite au nombre des bêtes sau­
vages que les dix mille chassèrent en Syrie, 
quoique le docteur Spelman rende ce mot 
lopzàç par chevreuil. Les Persans l'appellent 
ahou ; mais Hafez, dans une de ses odes, corn- 
parantà ce joli animal sa belle maîtresse, se (i)

(i) Auftb&sis, Liv. i, ch. 5.
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sert du mot de gbazâl ( i) ,  dont les Français 
ont fait gazelle (a), ^ihou^chesm, aux jeu x  
de gazelle, est une épithète très-usitée en 
Perse, et très-propre à rendre les yeux d’un 
noir de jais des femmes persanoes.

Les Persans prétendent qu’ils ont des 
chiens et même des chevaux en, état de lés 
atteindre; mais cette opinion est très-dou­
teuse, quoique, dans leurs tableaux repré­
sentant des chasses, il leur arrive souvent de 
représenter le monarque courant à toute 
b rid e , et passant son sabre au travers du 
corps d'une gazelle. S'ils parviennent 4: les 
forcer, ce n’est qu’au moÿen de relais, 
comme je Fai dit au sujet de la chasse des 
ânessanvages. Je dois donner ici un exemple 
dé Padresse des cavaliers persans; nous 
trouvant auprès de Komicba, nous vîmes un 
des domestiques de notre mihmândâr, à 
cheval, atteindre d'une batte une jeuneGa-

( 1)  « O  Y«nt d ’o u est, dites avec douceur à  ce 
« tendre faon : T ous m ’&vec en traîné dans les m on- 
* tagnes e t  les déserts. »

(a) Buffon,  ü is t .  n a t.,  Vol. x ,  a rt. Gazelle.



O U T A R D E S . 4 4 g

zelle au moment où son cheval était au grand 
galpp.

Les outardes, que nous chassâmes aussi 
dans cet endroit, pont probablement les 
iïifo t  d*?: X ^uophon, car nous leur trou­
vâmes, les mêmes qualités que possédaient 
çes; oiseaux, au rapport de .qet historien; 
savoir: upvol,très-cpurt et davantage d’être 
bientôt fatiguées, Les chasseurs ont beau­
coup de peine à en approcher avec un fusil, 
et d o u s  reconnûmes que le meilleur moyen 
de les chasser était de les forcer à cheval* 
Les Persans appellent cet oiseau ahou-barck, 
jeune gazelle $ ce n’est pas le seul oiseau au-r 
quel ils donnent le nom d’un quadrupède, 
car l’autruche s'appelle, che2 eux chater~ 
morgh>. ou le chameau oiseau. Dans ce der­
nier cas t leur manière de le désigner est 
trèâ-juste. En effet, quand le chameau vient 
debout ay çorpç (comme le dirait un mateT 
lot), et qp p n  n’aperçoit que ses deux jam-r 
bes, il est difficile de le distinguer d’une au­
truche; mais lorsque ces dernières se font 
apercevoir en grand nombre dans (e désert à

29i.



RUWES.
une certaine distance, il est presque impos­
sible de distinguer l'un de l ’autre, excepté 
peut-être du coté de la taille.

A b h ar, notre prochaine station , peot 
s’appelerune ville en comparaison des autres 
lieux que nous avions rencontrés depuis 
notre départ de Kaswin. Vue d'une certaine 
distance, elle offre une apparence impo­
sante que , vue de près » elle perd de suite. 
Au-dessus de la cime des arbres paraissent 
quelques murs en ruines, qui occupent une 
éminence, appelée par les habitans du lien 
Kalèh-Dai'âb, ou le château de Darius. Les 
matériaux se composent de larges briques 
en terre, mêlées avec de la paille, et cuites 
au soleil ; ce sont les mêmes matériaux que 
j'ai observés à Rey , à l-Atech-gâh, auprès 
dMspahân, et les mêmes peut-être aussi que 
ceux de Babylone> Cette particularité don­
nera sans doute une grande force aux argu- 
inens du major Rennell, auquel, autant que 
je puis en juger,vil ne manquait que la dé­
couverte de quelques restes d’antiquité dans 
ces lieu x, pour prouver que cet endroit est

4 5 o
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Fancieu H abor, une des trois villes où les 
' tribus de Ruben, G âd et Manassèh furent 

envoyées en captivité (i).
Le palais du roi à Sultanièh, placé sur une 

hauteur ,* qui s’élève au-dçssus de la plaine , 
un petit village voisin, et plus loin , à deux 
milles de distance, la ville de Sultanièh, 
offraient par leur ensemble un tableau sen*- 
blable à celui qui, au rapport de X én o- 
pbon, se présenta, aux yeux des Grecs, non 
loin du Tigre (i). Les rois modernes de la 
Perse ont, en diverses parties de leurs états,' 
plusieurs palais où ils vont de temps en 
temps pour y jouir de la beauté du climat, o n  
prendre les plaisirs de lâchasse. Auprès de 
ces palais se trouvent des villages, dont les 
habitans , dès la nouvelle que lè prince va 
s’y 'rendre, font provisionne vivres pour les» 
besoins de la cour. L e principal palais d'été- 
du roi est à Sultanièh ; outre celui-ci, il en 
a plusieurs autres: à O d jâ b , dans les envi- 
rens de Tauriz ; au Bâgh - i -  fyn j à Djàdf^*

t ' *
(i) RenneU'sGwg. ayst. of Herodotus,.p. 389. ;

(a) Anab&sù, Lir. iri, ch. 4.
2 9 *



ZENGÀN.4 5  a

rond, auprès de Téherân ; à Tcbetçhmeb- 
A ly , dans le Khorassân ; à Bâgh-Zemroud 
auprès de Demawand ; à Zavièh, sur le. 
chemin d’Hamadân, et plusieurs autres, 
dont il serait ennuyeux,de donner rémuné­
ration.

À  notre arrivée àZ en gân , l'ambassadeur 
fit une vi$ite au prince gouverneur, jeune 
homme dont les manières sont pleine^.d’a­
mabilité. En approchant du palais qu’il 
habite, nous aperçûmes.des tapis .étendus 
dans la rue, sous l’abri d’un paurj le -vézir 
y était assis, et expédiait des affaires. XJette 
coutume explique ce que dit Jqb de lu i- 
même aux jours de sa prospérité, lorsqu’il 
se préparait à s’asseoir dans la rue (1) t Lors­
que f  allais prendre ma.plçce a la porte de. la 
ville y et que ton  me ̂ préparai} iw  sifige 
élevé dans la p lace {a). .

: i! .. . '
(i) Ce mot, dans l'origine /.veut dire un üpa.yaBte 

où se:tnouvait un appartement pour rçpdre la jus- ' 
ticè.

(a) Quandù procedebam ad portam civitatîs,et 
in ptateA parabant cathedram mihi {M , eh; xxifc,
T. 7). " " V \  ' .*
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Le i o , arrivés à Geltapèh, nous en par­
tons de suite le lendemain matin pour tra­
verser la rivière Kizil-Ouzen ( i ) ,  et la 
montagne dn Kafelân'-Koh, afin de pouvoir 
atteindre la ville brûlante de Mianèh avant ' 
la grande chaleur du milieu du jour.

L e Kafelân-Koh est une chaîne de mon­
tagnes qni mériterait d’être visitée par' ua 
géologue. Les différentes couches dont elle 
se com pose, soulevées par quelque grande 
commotion du g lo b e, ont pris les positions 
les plus bizarres. Dans quelques endroits, 
elles sont perpendiculaires; dans quelques 
autres, presque horizon taies. Sur la rive mé­
ridionale du K izil-O uzen, est uné partie cîè 
la montagne presque entièrement composée 
de Craie, où se trouvent mêlées çà et là des 
strates schisteuses ; sur la droite du chemtn> 
lorsqu’on descend de Geltapèh, sont dès 
collines qui, à la première vue, paraissent 
êlre dte craie, affectant une forme conique 
plus ou moins alongée ; les différentes 
couches sont placées horizontalement avec 
autant de précision que si elles l’avaient été

(3) Rivière { N o te d u  traducteurJ)

% *
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par des procédés mathématiques. Des hau­
teurs qui dominent Geltapèh, on découvre 
une immense' plaine stérile, s’étendant à 
l’ouest sur les rives du Kizil-Ouzen, de 
même que vers Zengâü. Dans quelques en­
droits^ elle paraît avoir été presque en fusion, 
comme si un immense volume de sol liquéfié 
avait été mis en mouvement; les masses 
lentes se sont arrêtées d’elles-mêmes, où 
l ’impulsion qui les faisait agir a cessé ; dans 
d’autres endroits, comme si une machine 
puissante avait brisé ces masses, et les avait 
laissées en fragmens inégaux.

AMianèh, nous éprouvâmes un des nom­
breux exemples de la diversité du climat qui 
6e fait remarquer en Perse Rentre deux dis­
tricts contigus l’un à l’autre. A Aukkend et 
Gèltapèh, l’air était assez froid pour être 
désagréable durant une partie des vingt- 
quatre heures. A Aukhend, pendant la plus 
grande chaleur du jour, le thermomètre de 
Farenheit restait à 75° ( 19 ±), et à Mianèh 
il était à 99 i  (3i)>

Le jour de notre arrivée à Tekmehdach, 
cous rencontrâmes un tchappvr ou courrier
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persan, sç rendant en toute hâte à la cou r 
pour annoncer au roi que la révolte des 
Géorgiens contre les Russes augmentait tous 
les jours. Une longue bande de toile q u i, 
selon les Persans, sert, étant entortillée, à 
soutenir le corps, lui serrait fortement les 
hanches. Il expliquera p eu t-être  ce que 
Hérodote ( i)  a voulu dire par etrJ'pi
et que Larcher a rendu par bon marcher* 
Lors même qu’il voudrait signifier un homme 
à pied, les bandages dont les kossids ou 
messagers persans se serrent le corps, don*- 
neraient nne fort bonne explication dn mot. 
Leurs ceintures les serrent si fortement qu’ils 
peuvent rarement se baisser; des bandages 
leur ceignent encore les jambes ; leurs pan­
talons sont aussi bien serrés pour moins em­
barrasser leur marche (a).

0 Avant d’atteindre notre campement à
Odjân, nous ne fûmes pas peu surpris d*a>- 
percevoir une voiture et six chevaux gravis­
sant une montagne escarpée, que le prinee

( i) .C lio ,/ a . ' '

l’biatoire du Cbatyr, ch. 8 , p. i S j ,

4 5 5
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royal envoyait à l'ambassadeur pojur son 
service. S ix  chevaux d'artillerie la traînaient; 
ils étaient conduits par des artilleurs persans, 
qui la manœuvraieot oomme une pièce de 
canon. C ’était un présent de l'impératrice 
Catherine II au .patriarche des Arméniens, 
celui-ci l'avait offert au prince; et, quoiqu'il 
fût encore en très-bon état, cependant sa 
forme antique, son histoire, ses voyages, 
le lieu où il se trouvait, et particulièrement 
la  manière dont on l'avait amené jusqu'ici; 
tout enfin contribuait à le rendre l'objet le 
plus curieux que nous eussions vu depuis 
que nous étions en Perse. Une autre surprise 
nous était réservée, ce fut une troupe de 
.soldats d'artillerie à cheval persans, vêtus à 
l'européenne, le menton rasé, avec les armes 
et les habits à l'anglaise, bottés ét éperonnés, 
l'étrier bas, et q u i, sous les ordres d'un of­
ficier anglais, vinrent saluer l'ambassadeur, 

.au moment où il prenait l'air à l'entréede sa
«tente.

! »
Odjân est actuellement un tchemen ou 

pâturage entièrement réservé, à l'usage du 
prince. Une ville çopgidérable, au rapport

456 A R T IL L E U R S  PERSA N S.
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des Persans/ en occupait autrefois l*etn3 
placement; mais, lés restes qui èn subsistent 
encore se réduisent à quelques puits caehés 
çà et là sous une herbe épaisse* Au sommet 

' des hauteurs du côté du sud, on trouvé 
de grands amas de pierres énormes sur là 
lisière du chem in, et parfaitement senH 
blables à celle# des Druidësj les bàbitans 
du lieu les appellent djân-gou ou lied 
d’assemblée; c ’est là , disent-ils, qu’à une 
époque reculée * les chefs se rassemblaient 
pour délibérer sur les aflàirés publiques. 
GeS pierres forment un carré lo n g / ë t  
n’offrent aujourd’hui de curieux qàe letft 
grosseur et leur aspérité.
* L a montagne de Sàvalân, l*une des 
plu# élevées de la Perse, sur laquelle, disent 
les Persans, s’arrêta l ’arche de. N o é , et 
qui forme on des picS d’tltie’ chaîne de mfott- 
tagnes auprès d’A rd eb yl; se laisse aperce^ 
voird ’Odjân dans une direction nord 6 ÿ- et 
demi est.

Le prince royal; à notrë entrée dans Tau- 
riz , rendit à son excellence tous les honneurs 
dus à son rang. L e  personnage chargé de

\

)
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nous recevoir en dehors de la ville, était un 
jeune enfant qui n'avait pas plus de dix 
ans, et gendre du roi. Il est fils de Mirza-** 
Bouzurk, l’un des ministres du foi, résidant à  
Tauriz, et a dernièrement épousé la fille du * 
roi. On ajouta les honneurs militaires euro­
péens à ceux de Perse. Comme nous.appro­
chions de la ville, des troupes disciplinées 
formaient la haie'jusqu'à une distance con­
sidérable des murs ; au moment où nous pas­
sâmes, elles présentèrent les armes, pen­
dant qu'une troupe nombreuse de tambours 
et de fifres formaient la tête de notre caval­
cade. Ils jouaient des contre-danses et des 
walses qui nous étonnaient beaucoup, en 
songeant que c'étaient des Persans qui les 
exécutaient Vingt pièces de canon, etd'une 
manière qui aurait fait honneur à l'artillerie 
européenne , saluèrent ramb^sSaHêur'sau 
moment où il entr^. dans la miftson, préparée 
pour le recevoir. -, (►  '< v  : v >:

V *1 '
DU TO M E F R B M If ia . > '
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Femme persanne, 3 i 4.

'  CHAPITRE IX.

Djoulfa, 3 i 6. —  Eglise catholique, 3 i 8. —  Padré 
Y u su f,3ao. —  Couvent arménien, 3a i. — R ein 

* gieusrs, 322. —  Maison• arménienne , 3 o3 . —  
Tombeaux arméniens, 3*5. —  Tombeaux -per­
sane, 337. —  Epidémie, 329. —  Culture, 333.—  
Rareté du bois , 334-. —<■ Engrais, 335.—  Manu­
factures, 336. —  Toiles de coton, 337. — . Baih- 
tians 339 —  Comète' 34o. — Guerre avec les 
Kourdes, 341. — Conduite de Àly-Mirza, 344. —  
Acte de cruauté, 345.

CHAPITRE X .

Départ d ’Ispahén; 346. —  Adulation / 347. —  K a- 
. cbân, 348. —  Bâgb4*fyn, 35i .  —  Aqueducs , 

35s. —  Kouca, 356. — ' Montagne mystérieuse 
3 6 i .  —  Syrène, 363 . —  Malek-el-mcmt-de 
365.

CHAPITRE XI.

Cavaliers persans, 366. —  Hétel de
369. —  Étiquette, 3yo. —  Audie 
—  Visite à la reine, 3 7^  — M

( /
\

/
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TABIÆ  DES CHAPITRES.

Traité, 3g8. —  Ignorance des Persans, ^99. — ,

• Politique pppsanee, 4o i. —  Bataille de Sultan- 
bout, 4oa. —  Magnanimité, 4p5. —  Exagération,
4o6.

CHAPITRE XJL
♦  s  «  •  * •

i
Signature d u tça ité ,4 o 7 .—  EntipeasdëTéherAn,
• • 4og. —r Intempérance, 4 io. — >Rey, 4 i3.ïrrVAc-
- -ciné, 4 i4* —  Ignorance des médeciz\s p6rsefis,
- ■ 4,16. - ‘-Petitè^réroIeyAi/. —  Entretiens arec le 
- - r o i ,  4 i 8. —  Pils du" ro i, 4a a .—  Palais du ro i,
- 4a4. —  Présewe faite au roi , 437. —  Carrosse,
,-:4 a8. - * ** - -

CH A PITR E  X H E  ^
*

Soletmantèh, 431. — Passage de l’É criture, 433. —  
Yanité persanne, 434. —  Anes saurages, 435. —  
Kaswin, 44i . — -Chemins, 445% —  Maisons villa» 
geoises, 446. —  Gazelles, 447. — Outardes, 44g.

- ■ .Ruines', 45o.-— Sultanièh, 45i; —  Zeogân, 45a.
. —  Kafelin -K ob, 453.;—  CUmat dirersifié, ib id .

< —  Tchapar, 454. —  Voiture,,465.;^ -Artilleurs
‘persaosj 4 6̂. —  Odjàn, 457.. 1Arrivée à Tàu-

* z ,458.

ns LA TABLE DU TOMB ? REMISE., • . •
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